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MANIERE 

DE  SUPPLÉER 

'^AUX  OREILLES 

PAR  LES  YEUX, 

l 

P O U K fervîr  dt  fuite  au  Cours  Elémentaire 

d Education  des  Sourds  & Muets, par  M.r  Abbé 
/^^Deschamps,  Chapelain  de  l'Eglife 
d'Orléans  y Inflituteur  des  Sourds  & Muets. 


Segnîùs  irritant  animes  demiffa  per  aurem 
Quam  quae  funt  oculis  fubjefta  fidelibns. 
Horace,  Art.  Poït. 


Chez 


JT 

'A  PARIS, 

D E B U R E , l’aîné  , Quai  des 
Auguftins. 

C U C H E T , Rue  Serpente. 


M.  D C C.  L X X X I 1 I. 

'Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi. 


h(stok/cal 


N.  B.  Cet  Ouvrage  fert  d’addition  & de 
fupplément  à l’article  du  Cours  Elémentaire 

5 Education  des  Sourds  & Muets,  qui  traite 
des  perfonnes  fourdes  par  accident,  & qui 
ont  confervé  rufage  de  la  parole.  Page  178 

6 fuivantes.  Cet  Ouvrage  fe  trouve  chez 
Debure  l’aillé,  Libraire,  Quai  des  Au- 
guftins. 
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Monseigneur , 


j4  monseigneur 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 


La  grâce  que  Votre  Altesse 
veut  bien  ni  accorder  ^ en  daignant 
agréer  mon  Ouvrage  furies  Sourds  ^ 
ejl  pour  le  public  une  nouvelle 


preuvé  de  fort  amour  pour  thuma^' 
nité  ^ & le  progrès  des  Sciences , 
& pour  moi  la  faveur  la  plus 
Jignalée, 

Tai  V honneur  dtêtre  , 

MONSEIGNE  UR, 

Avec  le  plus  profond  refpefl: , 
De  Votre  Altesse  Sèrénissime  ^ 


Le  très-humble  & très-obéiffant 
ferviteiir  , Deschamps, 
Inftltuteur  des  Sourds  & 
Muets. 


PRIVILEGE  DU  ROI 


Lo  U I s , PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , 
Roi  de  France  et  de  Navarre  , A nos 
amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Séné-, 
chaux  , leurs  Lieutenants-Civils  , & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut. 
Notre  amé  le  Sr.  Abbé  Deschamps  , 
Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  im- 
primer & donner  au  Public  un  Ouvrage  de 
fa  compofition , intitulé  de  l'An  de  fuppléer 
aux  Oreilles  par  les  Yeux  , pour  fervir  de  fuite 
au  Cours  Elémentaire  d’Education  des 
Sourds  & des  Muets  , s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce  né- 
celTaires.  A ces  Causes  , voulant  favo- 
rablement traiter  l’Expofant  , nous  lui 
avons  permis  & permettons  de  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera , & de  le  vendre  , faire 
vendre  par  tout  notre  Royaume.  Voulons 
qu’il  jouifle  de  l’effet  du  prélent  Privilège, 
pour  lui  & fes  hoirs  à perpétuité,  pourvu 
qu’il  ne  le  rétrocédé  à perfonne  ; & fi  ce- 
pendant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une 
ceffion  , l’Aéte  qui  la  contiendra  fera  en- 
regiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  , 
à peine  de  nullité  , tant  du  Privilège  que 
de  la  ceffion  ^ ôc  alors  par  le  fait  feiU  de 


Aa  cefTion  enrcgiftrëe , la  durée  du  préfent 
T*  ri%  iiége  (erd  réduire  à celle  de  la  vie  de 
]’£îipoiaf)t , ou  à celle  de  dix  années,  à 
compter  de  ce  jour  , fi  l’Expofant  décédé 
avant  l’expiration  deldites  dix  années.  Le 
tour  conforinémenr  aux  articles  IV  & V 
de  l’Arrêt  du  Conléil  du  30  Août  1777, 
portant  Réglement  (ur  la  durée  des  Privi- 
lèges en  Librairie.  Faisons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires  & autres perfonnes, 
de  quelque  qualité  & condition  qu’eîles 
foient,  d’en  introduire  d’impreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; 
comme  aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer. 
Vendre , faire  vendre  , débiter  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être  , fans  la  permiflion 
exprefi'e  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera , à peine  defaifie 
& de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits , de  fix  mille  livres  d’amende  , qui  ne 
pourra  être  modérée  , pour  la  première 
fois  ; de  pareille  amende  & de  déchéance 
d’état  en  cas  de  récidive , & de  tous  dé- 
pens, dommages  & intérêts,  conformé- 
ment à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 
concernant  les  Contrefaçons.  A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enrégilirées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeiiis  & Libraires  de  Paris,  dans 
trois  moiS  de  la  date  d’icelles  ; que  l’im- 
p elTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  & non  ailleurs  , en  beau  papier 
&:  beau  caraélere  , conformément  aux 
Rcglemens  de  la  Librairie  , à peine  de  dé- 


chéance  du  préfent  Privtîége  ; qu’avant  de 
l’expofer  en  vente  , le  manuicrit  qui  aura 
fervi  de  copie  a l’imprelTion  Judit  Ouvrage 
fera  remis  , dans  le  même  état  ou  l’Appro- 
bation y aura  été  donnée,  ès-  mains  de  notre 
très  cher  & féal  Chevaher  Garde  des  Sceaux 
de  France  , le  Sieur  Hue  de  Miromesnil  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera 
cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Chan- 
celier de  France  le  Sieur  de  Maupeou  , & 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
mesnil : le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes ; du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex- 
pofant  & fes  hoirs  pleinement  & paifible- 
ment , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimée 
tout  au  long , au  commencement  ou  à la 
fin  dudit  Ouvrage , foit  tenue  pour  due- 
ment  fignifiée  , & qu’aux  copies  collation- 
nées parTunde  nos  amés  & féaux  Con- 
feillers-Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécu- 
tion d’icelles,  tous  Aéfes  requis  & néceïïai- 
res , fans  demander  autre  permiflion  , & 
nonobftant  clameur  de  Haro , Charte  Nor- 
mande, & Lettres  à cecontraires.Car  tel  eff 
notre piaifir.  Donné  à Paris , le  dix-huitieme 
jour  de  Üécembre,ran  degrace  mil  léptcenc 
quatre-vingt-deux  , & de  notre  Régné  le 
neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  B Eü  UE. 


Regïflré  fur  le  Regrjlre  XXI  de  la  Chambre 
Royale  &•  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris,  272O,  Foi.  807  , conformément 
aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privi- 
lège ; & à la  charge  de  remetu  e à ladite  Chambre 
les  huit  Exemplaires  prefcrits  pari' Art.  CVllI  , 
du  Réglement  de  A Paris,  ce  ai  Dé- 

cembre 178a. 


Le  Clerc,  Syndic, 


AVANT 


« 

AVANT-PROPOS. 

Je  nai  fait  que  préf enter  dans 
mon  Cours  d' Education, /ans  aucun 
détail^  & comme  un Jimple  appercu  , 
le  moyen  à* être  utile  à la  clajfe 
malheureufe  des  Sourds  par  acci-^, 
dent  , dans  Pintcnnon  ou  f étais 
de  développer  par  la  fuite  les  prin^ 
cipes  de  cet  Art  intéreffant  pour 
thumanité  Jouffrante.  J* attendois 
pour  cela  que  l* expérience  me  prou-- 
vât  la  bonté  de  mes  raifonnements , 
& la  folidité  de  mes  principes  : je 
n avance  rien  dont  je  naie  fait  la 

preuve.  Le  même  defir  de  concourir 
au  bonheur  de  mes  Jemblables , qui 

a ij 


tn^a  fait  publier  mon  Cours  iTEdu^' 
cation  , m’engage  donc  à donner 
celui-ci^  avec  diamant  plus  de  con- 
fiance ^ qu  il  peut  être  (tune  utilité 
plus  générale  , vu  le  grand  nombre 
£ hommes  affligés  de  cette  infirmité, 
La  méthode  que  f emploie  ejî  d’ail- 
leurs d’une  facilité  qui  la  rend 
pratiquable  à tout  le  monde  i facilité 
quil  cjl  impojjible  de  donner  aux 
principes  dé  éducation  des  étourds 
& Muets,  Dans  l’ injlitution  pré- 
fente  , les  travaux  font  moins 
grands^  parce  que  les  obftacles  jont 
moins  multipliés  ; avec  les  éleves 
Muets  , on  efi  forcé  de  donner  la  ^ 
faculté  & tufage  de  la  parole  , 
Jon  intelligence,  d’apprendre  la 


lecture  fur  les  lèvres;  avec  les 
Sourds  par  accident , 6*  qui  ne 
font  pas  Muets , il  ne  faut  que 
leur  apprendre  la  lecture  fur  les 
levres  : ils  ont , par  avance  , la 
faculté  de  la  parole  , & fon  intel- 
'ligence.  Je  fuis  furpris  que  ceux  qui 
rnont  précédés  dans  la  carrière  de 
rinflitution  des  Sourds  & Muets  , 
ne  fe  [oient  point  attachés  à cette 
branche  qui  tient  néceffairement  à 
Jéducation  dont  ils  s^occupoient. 
Quels  avantages  ne  retireroient pas 
de  l agrément  de  la  fociété , ces 
perfonnes  quune  incommodité  fi 
'affligeante  en  éloigne  pour  tou-- 
jours  ? Je  TL  examinerai  pas  fi  la 

nature  efi  plus  muette  pour  les 

• « • 
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A^sugUs  que  pour  les  Sourds  ; pour 
peu  que  Von  fajfe  réflexion  à la 
trijlejfe  d* une  perfonne  fourde  , on 
concevra  facilement  combien  fon 
état  lui  ejl  à charge  ù toute  /V- 
tendue  de  fa  privation*  Touché  dit 
malheur  de  ces  infortunés  , fai  ef 
péré  leur  être  utile  : fai  fait  des 
tentatives  , je  les  ai  vu  avec  joie 
réujpr.  Je  navois  pas  fuffifamment 
éclairci  cet  objet  dans  mon  premier 
Ouvrage  , fai  cru  que  je  devois 
y revenir  mon  but  alors  nétoit 
que  d'en  donner  'une  idée  , moins 
pour  prouver  la  bonté  de  ma  mé- 
thode , que  pour  ouvrir  une  voie 
à celui  qui  voudroit  être  utile  à 
la  Jociité^  dans  une  de  /es  cla/fes 


malheureufement  miihlpUécl 

Cejlce  motif  qui  ni  engage  à étendre 
le  peu  que  j'en  ai  dit  dans  mon 
Cours  Elémentaire  : la  fin  , que 
j'aurois  pu  avoir  de  prouver  que 
ma  méthode  étoit  di autant  meilleure 
quelle  étoit  applicable  au  foulage- 
ment  d'un  plus  grand  nombre  de 
malheureux  , étoit  bonne  ; mais 
fi  elle  eut  été  feule  , on  aurait  pu 
croire  qu  aveuglé  par  C évidence  de 
mon  Jyfiéme  , je  riavois  avancé 
cette  propofition , que  parce  que 
je  la  croyois  faite  pour  prévenir 
toutes  les  difficultés^  & répondre 
à tous  les  doutes , & que  ces  avan- 
tages riétoient  que  dans  mon  ima- 
gination, Il  fallait  joindre  à ces 
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réglés  F expérience , pour  leur  don- 
ner le  caractère  de  La  conviction  : 
je  l'ai  obtenu  par  la  pratique  de 
mes  principes  , ce  qui  me  fait  ef 
pérer  que  la  découverte  d'un  An 
aujjî  utile  , ne  refera  point  dans 
r oubli,  Qiii  fait , f cet  Art  navoît 
point  eu  la  fanciion  de  Inexpérience^ 
combien  il  auroit  fallu  de  temps 
pour  quun  ami  de  rhumanité  eût 
voulu  courir  les  rifques  d'une  telle 
épreuve  t 
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INTRODUCTION. 

.A.V  A N T d’entrer  dans  le  dé- 
tail  de  mes  Principes  d’inftitution 
•des  perfonnes  devenues  fourdes 
par  accident,  & qui  ont  confervé 
rufage  de  la  parole , il  eft  nécef- 
faire  de  donner  quelques  Notions 
préliminaires  fur  plufieurs  objets , 
qui  font  abrolument  indirpenfables 
pour  Pexercice  de  l’Art  dont  je 
traite.  II  a fallu  que  les  Sourds, 
privés  du  fens  de  l’ouïe  , cher- 
chafTentà  y fuppléer  par  un  autre; 
je  veux  dire  par  la  vue.  On  con- 
noît  les  rapports  que  les  fens  ont 
les  uns  avec  les  autres,  & les 
fecours  qu’ils  fe  donnent  mutuel- 


[il 

lement  : fecours  fans  lefquels  ou 
ne  pourroit  jamais  parvenir  à une 
foule  de  connoiflances , qui  na- 
turellement font  du  reffort  des 
fens  dont  on  auroit  le  malheur 
d’être  privés. 

L’œil  efl  l’organe  de  la  vue; 
c’eft  le  fens  de  l’efprit , la  langue 
de  l’intelligence.  Nos  penfées  , 
nos  réflexions  , nos  agitations  fe- 
crettes , s’y  peignent  comme  dans 
un  miroir  ; il  appartient  à l’ame 
plus  qu’aucun  autre  organe  ; il 
en  exprime  les  pafTions  les  plus 
vives  , les  émotions  les  plus  tu- 
multueufes  , les  mouvements  les 
plus  doux , & les  fentiments  les 
plus  délicats  ; il  les  rend  dans 
toute  leur  force , dans  toute  leur 
pureté , tels  qu’ils  viennent  de 
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naître  ; il  les  tranfmet  par  des 
traits  rapides  , qui  portent  dans 
une  autre  ame  le  feu  , 1 af^ion  , 
l’image  de  celle  dont  ils  partent. 
La  vue  eft  le  premier  & le  plus 
précieux  des  fens  j c’eft  l’obli- 
geante bienfaitrice  qui  nous  donne 
les  fenfations  les  plus  agréables 
que  nous  recevions  des  produc- 
tions de  la  nature  j elle  efl  la  Créa- 
trice des  beaux  Arts  ; elle  dirige 
la  main  favante  de  ces  illullres 
Artiftes  , qui  tantôt  animent  le 
marbre  , & tantôt  imitent  , à 
l’aide  du  pinceau  , le  fpeôlacle 
enchanteur  de  l’Univers. 

C’efl  à ce  fens  à qui  nous  avons 
recours , pour  fuppléer  au  défaut 
de  l’ouïe  : comme  les  Muets  les 
perfonnes  qui  font  privées  de  cet 
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organe , ne  peuvent  participer  au 
commerce  mutuel  des  hommes, 
parce  qu’ils  manquent  d’un  des 
moyens  nécelTaires  pour  cet 
échange  réciproque  : comme  eux 
ils  font  obligés  de  chercher , pour 
y fuppléer  , une  autre  voie  qui 
les  puifTe  dédommager  de  cette 
privation  ; ils  y parviennent  par 
l’écriture  , foit  dans  la  main  ou 
fur  le  papier,  & par  la  leélure, 
fur  les  ievres.  Les  deux  premières 
méthodes  font  fujettes  à trop  de 
longueur  Si  de  difficultés  pour 
un  ufage  habituel  & journalier  ; 
cependant  l’une  l’autre  ne  font 
point  à négliger,  principalement 
l’écriture  dans  la  main  ; elle  ell 
indifpenfable  pour  la  nuit , & 
très- utile  dans  le  Cours  d’Educa- 
tion , comme  j’aurai  lieu  de  le 
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faire  connoître  dans  cet  Ouvrage; 
La  fécondé , la  lefture  fur  les 
levres  , eft  bien  plus  commode  ^ 
elle  exige  moins  de  temps , mais 
aufli  entraîne  un  bien  plus  grand  • 
nombre  de  peines  & de  travaux  : 
jamais  elle  ne  peut  être  parfaite; 

I elle  ne  peut  donner  une  connoif- 
I fance  aufli  entière  des  paroles, 

I que  celle  que  l’on  recevroit  par 
I l’organe  de  l’ouïe  ^ ce  qui  en  aug-^- 
mente  la  difliculté,  efl;  la  mau^ 
vaife  articulation.  Plus  la  pronon^ 
ciation  fera  bien  articulée , & 
plus  les  éleves  auront  de  facilité 
à lire  fur  les  levres. 

i 

Il  faut  que  la  prononciation 
foit  claire  -,  que  toutes  les  fyllabes 
foient  bien  articulées  ; que  les 
mots  foient  diftingués  les  uns  des 
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autres , & que  les  phrafes  fôient 
entièrement  féparées  entr’elles  : 
les  violents  efforts  de  voix , loin  - 
d’être  propres  à fe  faire  entendre, 
ne  fervent  fouvent  qu’à  obfcurcir 
la  prononciation.  Il  faut  pronon- 
cer nettement , diftinftement  & 
d’une  maniéré  foutenue  : je  ne 
parle  pas  des  qualités  que  la  pro- 
nonciation doit  avoir  pour  un 
Orateur , ni  des  inflexions  pro- 
pres aux  différentes  langues , parce 
que  ces  objets  font  étrangers  à 
l’Art  dont  je  traite.  Il  fuffit  d’a- 
vertir rinflituteur  de  faire  une 
très-férieufe  attention  à l’idiome 
reçu  dans  le  pays  qu’il  habite 
avec  Ton  éleve , afin  qu’il  lui  en 
faffe  contrafler  l’habitude  j qu’il 
lui  faffe  connoître  la  différence 
de  la  prononciation  & de  récri- 
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ture  , fur  - tout  dans  la  langue 
françoife  j c’eft  une  des  langues 
de  TEuropé  qui  différé  le  plus 
dans  ces  deux  expreffions  : lufage 
& l’habitude  font  connoître  aifé- 
ment  ces  différences. 

La  même  lettre  exige  fou  vent 
différentes  prononciations , plus 
ou  moins  fortes  ; comme  dans  les 
mots  malle  ou  mâle  , &c.  Toutes 
ces  réflexions  font  abfolument 
indifpenfables  pour  l’éleve  ; c’eff 
pourquoi  l’étude  de  la  profodie 
lui  efl:  très-néceffaire  : fans  la  con- 
noifl’ance  de  cette  partie , on  ne 
peut  jamais  ni  lire  fur  les  levres, 
ni  prononcer  les  fyllabes  félon 
leurs  principes  , fuivant  l’accent , 
l’afpiration  & la  quantité.  Ces 
connoiffances  cependant  font  ef- 
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fentîelles  pour  réuflîr  à former 
des  éleves  : ce  feroit  une  erreur 
de  croire  que  ces  réglés  ne  doi- 
vent être  obfervées  que  pour  & 
par  les  feules  perfonnes  qui  s’ap- 
pliquent à notre  Art , foit  pour 
l’enfeigner  , foit  pour  l’apprendre; 
elles  regardent  tous  les  hommes 
qui  y font  tenus  , parce  que  tous 
doivent  s’attacher  à parler  cor- 
reflemcnt. 

M.  l’Abbé  d’Olivet  enfeigne 
qu’il  faut  dire  chaque  fyllabe  d’un 
mot,  parce  que  chaque  fyllabe, 
prife  à part  & détachée  des  mots , 
n’a  ni  accent  ni  quantité.  Tout 
le  monde  fent  à mei  veille  cette 
vérité  ; le  fens  feul , peut  faire 
connoître  la  quantité  que  chacune 
d'elles  doit  avoir  ; quantité  que 

le 
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le  befoin'  & les  différents  ufages 
ont  fait  naître  : ce  qui  prouve 
que  ce  fon  n^'eft  pas  produit  par 
fa  nature , mais  feulement  par 
les  occurrences.  Ainlî,  l’Art  con- 
Me  à adapter  les  modifications 
propres  de  la  langue  que  Ton 
parle,  aux  différents  fujets  quon 
y exprime  : ce  n’eff  pas  feule- 
ment ce  qui  concerne  le  matériel 
des  accents  & de  la  quantité; 
mais  encore  celui  de  leur  mefure 
& de  leurs  différents  mélanges  : 
celui  des  mefures  que  les  repos 
de  la  voix  doivent  marquer  ; 
l’ufage  qu’il  faut  en  faire  , félon 
' l’occurrence  , pour  établir  une 
Jufte  harmonie  entre  les  lignes 

les  chofes  lignifiées. 

» 

Je  ne  conlidere  l’accent  dans 

à 
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cet  Ouvrage , que  comme  mo- 
dulation de  la  voix  ; modulatlo 
quæ  jyllabis  adhibetur , camus , 
ton  ; c’eft  la  voix , la  parole  , 
le  mot , en  tant  que  prononcé 
avec  toutes  les  modifications  éta- 
blies par  Tufage  de  la  langue  que 
Ton  parle.  Chaque  pays  a non- 
feulement  une  langue  qui  lui  efl 
propre  , mais  il  a encore  un  ac- 
cent qui  n’appartient  qu’à  lui  , 
une  inflexion  de  voix  qui  le  fait 
reconnoître.  Pour  bien  parler , il 
faut  adopter  les  accents  ou  in- 
flexions de  voix  qu’ont  les  hon- 
nêtes gens  de  la  Capitale  ; ainfi  , 
il  ne  faut  pas  prononcer  en  élevant 
la  voix  où  il  faudroit  la  bailTer , 
ou  abréger  les  fyllabes,  lorfqu’il 
feroit  nécelTaire  de  les  allonger  : 
il  en  eft;  des  modifications  comme 
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des  vlfages , tous  ont  les  mêmes 
traits , fans  pour  cela  fe  relTem- 
bler.  La  nature  de  la  voix  eft 
admirable  j elle  fe  diveriifie  par 
différents  tons , qui  empêchent 
la  monotonie , principalement 
quand  on  obferve  le  temps  né- 
.ceffaire  à prononcer  chaque  fyl- 
labe , en  diflinguant  les  longues 
des  brèves  ; elle  fait  fentir  Tafpi- 
ration  qui  fe  fait  devant  les 
voyelles  en  certains  mots , & 
qui  ne  fe  pratique  pas  en  d autres, 
quoique  avec  les  mêmes  voyelles  : 
c’efl  ainfi  que  nous  prononçons 
le  héros  avec  afpirati'on,  & que 
nous  difons  L'héroïne , fans  afpi- 
ration. . 

\ 

Il  faut  obferver  les  intervalles 
que  Ton  met  dans  la  prononcia-* 

b ij 
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tloii  , non -feulement  parce  que 
Ton  fe  fatigue  moins  la  poitrine , 
mais  encore  parce  que  le  difcoiirs 
en  reçoit  une  plus  grande  clarté , 
& un  fentiment  plus  vif  j il  efl 
indifpenfable  de  faire  connoître 
aux  Eleves  les  accents  reçus  dans 
notre  langue , qui  fouvent  don- 
nent différentes  inflexions  à ’ la 
même  lettre.  LV,  par  exemple, 
cft  fufceptible  de  trois  pronon- 
ciations différentes  , qui  forment 
trois  fons  diffinêfifs  , & qui  n’ont 
qu’un  même  caraêfere  ; l’è  ou- 
vert , comme  dans  fer,  mer^  &c.  j 
Vé  fermé  , comme  dans  l>onté , 
charité , &c.  ; Ve  muet , comme 
dans /ne,  ne  y &:c,  : fouvent  dans 
le  même  mot  on  trouve  ces 
trois  e ; nos  peres  ont  été  long- 
temps fans  avoir  aucun  ligne  pour 
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faire  fentir  ces  différents  fons  ’; 
maintenant  nous  avons  la  com- 
modité d’en  avoir  pour  chacun 
d’eux. 

Les  fyllabes  font  longues  ou 
brèves  , par  nature , quand  le  Ton 
qui  les  conftitue  dépend  de  quel- 
que mouvement  organique , que 
le  méchanifme  doit  exécuteravec 
aifance  ou  célérité , félon  les  loix 
phyfiques  qui  le  dirigent.  C’eft 
par  nature  que  de  deux  voyelles 
confécutives  dans  un  même  mot, 
l’une  des  deux  eft  brève  & l’autre 
eft  longue  : toute  diphtongue 
elt  longue , foit  qu’elle  foit  ufuelle , 
foit  qu’elle  foit  faélice  ; il  y a 
des  lyllabes  longues  ou  brèves , 
feulement  par  ufage  , lorfque  le 
méchanifme  de  la  prononciation 
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n’exige  dans  le  fon , qui  en  efl: 
Tame , ni  longueur  ni  brièveté. 
Toutes  les  langues  renferment  un 
plus  grand  nombre  de  fyllabes 
longues  ou  brèves  ufuelles , qu’il 
n’y  en  a de  naturelles  ; c’efl  à 
J’ufage  à nous  les  apprendre , lui 
feul  eft  le  meilleur  maître. 

La  prononciation  , bien  ou  mal 
articulée  , eft  pour  les  Sourds , 
dont  je  m’occupe  aéluellement , 
un  objet  d’autant  plus  intérefTant, 
que  c’ell  d’elle  qu’il  faut  partir 
pour  juger  de  leurs  progrès  ; puif- 
que  le  but  que  l’on  fe  propofe , 
dans  leur  éducation  , efl  de  leur 
apprendre  à lire  fur  les  levres 

comme  nous  lifoiis  , comme  ils 

« 

lifent  eux  - mêmes  l'écriture  & 
l’imprefllon  ; mais , me  deman- 
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dera-t-on , peut-être  la  leélurefur 
leslevres  pourra-t  elle  jamais  être 
au/îi  bonne , auffi  facile  Sc  aufli 
fûre  que  celle  de  l’écriture  & 
de  l’impreflion  ? Je  réponds  que , 
pour  quelqu’un  qui  feroit  bien 
formé  à la  lefture  fur  les  levres , 
elle  feroit  aufli  fûre , & même 
.plus  prompte  que  celle  d’un  écrit 
ou  d’un  imprimé  j mais  pour  la 
plupart  des  perfonnes  fourdes , 
elle  ne  peut  avoir , ni  la  même 
facilité , ni  la  même  évidence  ; 
au  refie , je  me  fais  un  plaiflr  de 
répondre  à cette  objection , en 
donnant  de  cette  lefture  l’idée  la 
plus  jufte  &c  la  plus  vraie  que  je 
le  peux. 

Croire  que  la  leêfure  fur  les 
levres  doive  être  entière  par- 
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faite  en  ce fens , quelle  fafTe  con- 
noître  l^'ortographe  & les  lettres 
qui  Gompofent  chaque  fyllabe , 
c’ell  n’en  point  connoître  la  na- 
ture : ces  connoilTances  exa61:es 
font  impoffibles  , ou  du  moins 
les  perfonnes  qui  s’en  font  occu- 
pées , les  ont  toujours  jufques  à 
préfent  regardées  comme  telles. 
La  leélure  fur  les  levres  peut  bien 
faire  connoître  chaque  lettre  fépa- 
rément,  de  maniéré  à ne  la  point 
confondre  avec  une  autre  ; elle  ! 
le  doit  même , parce  quelle  mar-  | 
que  le  caraéfere  elTentiel  de  la 
lettre;  puifque  quand  les  organes 
de  la  parole  prononcent  les  lettres 
feules  & féparément , ils  les  dif- 
tinguent  de  toutes  les  autres  : 
mais  dans  la  formation  des  fyl-  i 
labes  6c  des  mots , les  lettres 

alors  I 
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alors  perdent  ce  caraftere  , & 
la  prononciation  ne  peut  pas  pro- 
duire le  même  effet.  Chaque  lettre 
prife  féparément  j conferve  fon 
caraêlere  ; prife  au  contraire 
conjonftivement  , elle  ne  peut 
le  conferver  , parce  qu  elles  in- 
fluent mutuellement  l’une  fur  l’au- 
tre. De  maniéré  que  le  mouve- 
ment des  levres  dans  les  fyllabes, 
tient  de  chacune  des  lettres  qui 
les  compofent  ; il  ne  forme  point 
autant  de  carafteres  qu’il  y a de 
lettres  dans  les  fyllabes  , mais  un 
feul  & unique  caraffere  pour 
les  fyllabes  entières  : j’avoue  ce- 
pendant qu’il  y a fouvent  des 
modifications  qui  fe  font  aifément 
diflinguer  aux  yeux  attentifs  Sc 
perçants,  & c’efl:  principalement 
dans  l’union  des  fyllabes , où  plu. 


c 
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fieurs  confonnes  ie  trouvent  mifes 
de  fuite  , qu'elles  fe  font  fentir  ; 
à plus  forte  raifon  pour  les  fyllabes 
qui  ont  un  caraftere  de  pronon- 
ciation à elles , & qui  femblent 
ne  tenir  d’aucune  des  lettres  dont 
.elles  font  compofées. 

D’après  les  principes  que  je 
viens  d’établir , je  dois  conclure 
que  les  Eleves , devant  regarder 
la  lefture  fur  les  levres  comme 
une  mauvaife  écriture  , doivent 
plus  s’attacher  au  fens  qu’aux  mots , 
& aux  mots  qu’aux  lettres , per- 
xfuadés  que  cette  leélure  eft  fem- 
blable  à celle  d’un  ancien  manuf- 
crit , dont  plufieurs  mots  feroient 
effacés  totalement  ou  en  partie  ; 
ils  s’attacheront  alors  plus  au  fens 
qu’aux  mots  , parce  que  ceux 
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qu  ils  connoîtront , leur  donneront 
l’intelligence  des  autres.  Plus  la 
prononciation  fera  régulière  , &: 
plus  ils  auront  de  facilité  à en- 
tendre les  perfonnes  qui  conver- 
feront  avec  eux  ; par  la  même 
raifon , moins  les  perfonnes  par- 
leront correélement , & plus  la 
lefture  fur  les  levres  fera  un  tra- 
vail pénible  pour  les  Sourds. 

Pour  la  rendre  la  plus  facile 
poffible , il  faut  avoir  l’attentioii 
de  ne  pas  couper  les  mots  & les 
fyllabes  par  un  trop  long  inter- 
valle J encore  moins  les  précipi- 
ter , en  les  confondant  leÿ  unes 
avec  les  autres  : le  grand  point 
eft  de  parler  doucement , en  ap- 
puyant fur  chaque  fyllabe , Sc 
faire  fentir  la  différence  des  mots 

c ij 
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•dont  la  phrafe  cfl:  compofée.  Il 
• cfl  indifférent  de  parier  à voix 
haute  ou  baffe , pourvu  que  la 
prononciation  foit  correéle  : on 
peut  même  dire  qu’une  articula- 
tion plus  baffe  que  haute  , doit 
être  choifie  de  préférence  j c’efi: 
pourquoi  les  Sourds  doivent  pré- 
venir les  perfonnes  qui  leur  par- 
lent, fur-tout  celles  avec  qui  ils 
n’ont  point  d’habitude  de  con- 
verfer , de  leur  parler  bas  & 
lentement. 


\ 


On  voit  par  ces  notions,  qu’un 
Begne , ou  un  homme  dont  la 
prononciation  eft  viciée  par  quel- 
ques défauts  dans  l’organe  de  la 
. parole , doit  être  inintelligible , ou 
du  moins  donner  aux  Sourds  une 
. peine  infinie  pour  être  compris  ; 


[21] 

alors  les  uns  &:  les  autres  doivent 
avoir  recours  à l’écriture  fur  le 
papier  ou  dans  la  main.  Il  eft. 
nécelTaire  de  prévenir  que  l’Jnl^ 
tituteur  n’a  pas  befoin  de  favoir 
lire  fur  les  levres , pour  apprendre 
aux  autres  ; l’expérience  a tou- 
jours démontré  que  cela  n’empê- 
choit  point  de  former  d’excellents- 
Eleves.- 

C’efl  par  ce  moyen  que  j’ai 

tâché  de  remédier  à la  furdité 

incurable  de  nombre  de  perfonnes 

pfivées  de  l’organe  de  l’ouïe  : telle 

efl;  l’idée  que  nous  devons  nous 

former  du  méchanifme  de  ce  fens 

important.  C’efI:  en  vain  que  l’air, 

remué  par  les  corps  brillants  ou 

fonores , nous  frapperoit  de  toutes 

parts  5 fi  nous  n’avions  des  organes 

« • • 
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particuliers  pour  recevoir  Ton  im- 
preffion.  Le  vent  fe  fent  au  tou- 
cher ; mais  la  partie  de  l’air  qui 
fait  le  fon  , ne  fauroit  affe8:er 
ce  fens  greffier  : il  n’y  fait  pas 
la  moindre  impreffion  , l’oreille 
eft  l’organe  propre  à cette  fen- 
fation  ; mieux  elle  eft  conformée,  , 
& plus  elle  eft  fufceptible  de  nous  i 
rendre  les  fons  : l’artifice  de  fa 
conftruftion  eft  de  la  plus  par- 
faite méchanique.  L’objet  effen-  i 
tiel  d’un  organe  des  fens  , eft 
d’être  proportionné  à fon  objet  j 
& pour  l’organe  de  l’ouïe  , c’eft 
de  pouvoir  être  à TunifTon  avec 
les  différentes  vibrations  de  l’air: 
ces  vibrations  ont  des  différences 
infinies  ; leur  progreffion  eft  fuf- 
ceptible de  degrés  infiniment  pe-  ' 
tits  J il  faut  donc  que  l’organe , 
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fait  pour  être  à lunilTon  de  toutes 
ces  vibrations , & pour  les  rece- 
voir diftin élément , foit  compofé' 
de  parties , dont  l’élafticité  fuive 
cette  même  progreiîion  , cette 
même  gradation  , infenfible  ou 
infiniment  petite.  Or , la  fpirale' 
eft,  dans  la  méchanique  , la  feule 
machine  propre  à donner  cette 
gradation  infenfible  , ou  infini- 
ment petit©  vI’élaillelLC.  EnfoFte 

que , quelque  divifion  que  l’on 
conçoive  dans  les  tons  , il  n’y  en 
a point  qui  ne  rencontre  dans 
les  points  de  cette  fpirale , fon 
unifTon  ou  fa  .vibration  égale  ; 
ainfi  , il  n’y  a point  de  ton  qui 
ne  puiffe  imprimer  diftinélement 
fa  vibration  à cette  fpirale  , & 
voilà  en  quoi  confifle  le  grand 
artifice  des  limaçons  : c’efi:  pour- 

c iv  ' 
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quoi  la  plus  grande  partie  des 
Phyfîciens  regarde  le  limaçon 
comme  le  fan6luaire  de  l’ouïe  ; 
non-feulement  la  conftru61:ion  de 
la  forme  du  limaçon  nous  fait 
diftinguer  les  fcns , mais  il  nous 
les  conferve  encore. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à don- 
ner une  idée  des  caufes  qui  peu- 
vent occafinnner  la  ^urdifé^  je  ne 
pourrois  que  répéter  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs  fur  cette  matière  (’*'): 
je  dois  d’ailleurs  m’arrêter  d’au- 
tant moins  fur  les  caufes , que 
cette  partie  très  - connue  eft  du 
reflbrt  de  la  Médecine,  ainïi  que 
le  traiment  de  cette  infirmité  j je 


(’'■)  Lettre  à M.  de  S**''-,  Capitaine  de  Cava- 
lerie , qui  fert  de  Préface  au  Cours  Elémentaire  ^ 
page  7. 
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fie  dois  me  borner  qu’à  donner- 
du  foulagement , quand  elle  ell 
regardée  incurable  par  les  per- 
fonnes  inftruites  dans  cette  partie. 


La  furdité  qui  afflige  les  hom- 
mes dont,  nous  nous  occupons  , 
quoiqu  aflez  confidérable  pour  les 
empêcher  d’entendre  , efl:  plus 
ou  moins  forte , & par  - là  même 
peut  être  divifcc  en  différentes 
claffes.  On  doit  commencer  par 
examiner  fi  elle  efl:  continuelle 
ou  feulement  accidentelle,  totale 
prefque  totale  & ordinaire  : je 
ne  la  confldere  point  fous  un  autre 
point  de  vue , que  fous  celui  où 
elle  a un  rapport  immédiat  avec 
mon  Art. 


La  furdité  efl  permanente 


lorfqu’elle  ne  foufFre  nî  augmen-' 
tation , ni  diminution  pendant  les 
différentes  faifons  de  Tannée , & 
les  diverfes  températures  de  Tair, 


La  furdité  accidentelle  varie 
félon  les  différentes  faifons  , les' 
changements  de  temps , & Tétat 
de  la  fanté* 


Elle  efl  totale , lorfque  Ton 
n’entend  pas  le  plus  grand  bruit 
ou  la  plus  vive  explofîon  , lorf- 
que rien  ne  peut  faire  impreffion  • 
fur  Torgane  de  Touïe , ce  qui  efl 
très  - rare. 


Elle  eff  prefque  totale,  quand 
elle  n’empêche  pas  d’entendre  le 
bruit  violent , fur  - tout  fi  il  efl 
fubit  j elle  peut  quelquefois  fake 


[^7] 

diftinguer , fi  il  eft  éloigné  ou, 
proche. 


La  plus  ordinaire  efl  celle  qui 
nous  avertit  du  bruit , fans  qu’il 
foit  befoin  qu’il  foit  violent , mais 
fans  pouvoir  le  faire  diftinguer 
tel  qu’il  eft  ; de  maniéré  que  nous 
n’avons  qu’une  connoifî'ance  du 
bruit , fans  en  avoir  de  fa  modu- 
lation. 


Telle  que  foit , en  un  mot , 
l’efpece  ou  le  genre  de  la  furdité 
des  perfonnes  qui  éprouvent  une 
altération  confidérable  dans  l’or- 
gane de  l’ouïe  , il  fuffit  , pour 
qu’elles  foient  dans  le  cas  de  re- 
cevoir des  leçons  de  leélure  fur- 
ies levres  , qu’elles  ne  puifTent 
point  diftinguer  la  modification. 
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du  fon  : quoiqu’elles  entendent 
bien  le  fon  , elles  n’en  font  pas. 
en  effet  plus  inftruites  de  favoir 
que  l’on  parle  , fi  elles  ne  peu- 
vent pas  entendre  ce  que  l’on 
leur  dir  ; & pour  me  fervir  ici' 
d’une  comparaifon  qui  dévelop- 
pera mes  idées  fur  la  furdité  , je 
regarde  les  Sourds  de  fociété  , 
comme  femblables  à un  homme 
qui  verroit  affez  pour  connoître 
& diffinguer  le  jour  de  la  lumière , 
qui  pourroit  même  difcerner  les 
couleurs  tranchantes , oppofées 
les  unes  aux  autres , & qui  cepen- 
dant ne  verroit  point  un  préci- 
pice à fes  pieds , dans  lequel  il 
pourroit  tomber.  Pourroit- on  re- 
garder ce  dernier,  comme  n’étant 
point  aveugle  ^ L’avoueroit  - on 
en  état  de  fe  conduire  ? Je  pour- 
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Tois  pouffer  bien  plus  loin  la  com- 
paraifon  de  ravenglement  & de 
la  furdité  J mais  je  craindrois  d’en- 
trer dans  un  détail  inutile. 

Je  ne  retracerai  point  le  tableau 
du  malheur  des  perfonries  fourdes; 
les  couleurs  que  j’ai  employées 
dans  mon  Cours  d’Education,  (*) 
au  fujet  des  Sourds  & Muets , quoi- 
que trop  fortes  pour  les  perfonnes 
fourdes  par  accident , & dont  je 
m’occupe  aéluellement , fuffifent 
pour  en  donner  une  idée  réduite  k 
fa  juffe  valeur.  Le  portrait  n’en 
eft  pas  moins  terrible  : leur  état 
de  triffeffe  habituelle  efl;  la  preuve 
la  plus  convaincante  3 ils  atten- 


Lettre  à M.  de  S***  , page  4 & fuiv.  Intro* 
duftion  , page  34  ôc  fuiv.  Partie  ftematiciue  , page  S 
ôc  fuiv. 
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-driffent  fur  eux  toutes  les  âmes 
^fenfibles,  fur-tout  quand  la  Méde- 
cine ne  peut  donner  des  fecours 
à ces  infortunés.  Heureufe  la  dé- 
couverte qui  peut  remédier  à un 
-mal  fl  généralement  répandu  fur 
l’humanité,  & changer  des  jours 
couverts  de  nuages  en  des  jours 
fereins  ♦,  non-feulement  on  rend 
’ l’homme  trille  à la  joie  , mais 
-encore  on  le  rappelle  à fes  fonc- 
-tions , à fes  devoirs  : toutes  les 
-claffes  d’hommes  rentrent  dans 
l’ordre  naturel.  L’homme  riche  & 
puiffant  jouit  du  plailir  de  la  fo- 
ciété  j le  malheureux , condamné  à 
ne  vivre  que  du  fruit  de  fon  tra- 
vail , peut  reprendre  fes  occupa- 
tions journalières. 

Cette  partie  ell  d’autant  plus 


[30 

•tiéceffaire  à cultiver  ,,que  la  quan- 
tité des  perfonnes  qui  ont  l’organe 
<le  Touïe  vicié.,  eft  très-confidé- 
rable  : ce  font  autant  d’êtres  in- 
fortunés , au  bonheur  defqüels  il 
eft  très  -important  de  concourir  , 
{i  leur  nombre  nétoit  pas  plus 
grand  que  celui  des  Sourds  ôc 
Muets , & ïî , comme  parmi  ces 
•premiers,  les  pauvres  en  étoient 
plus  affligés  que  les  riches.  Car 
on  remarque  que  quelque  foit  la 
caufe  d’oii  provient  .cette  iniir- 
-mité  de  Ja  furdité  & de  la  mutité , 
elle  eff  plus  commune  chez  le 
peuple  : l’expérience  journalière 
'démontre  .que  prefque  ' tous  les 
Muets  de  naifîance  fe  trouvent 
dans  la  clafîe  des  hommes  pau- 
vres. Si , dis-je , il  en  étoit  ainff , on 
pourroit  craindre  que  cet  incon- 
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vénîent  ne  foit  un  obftacle  pour 
les  Inftituteurs  qui  trouveroient 
difficilement  à fe  dédommager 
de  leurs  foins  ; mais  le  grand  nom- 
bre de  perfonnes  riches  qui  font 
dans  ce  cas  , peut  faire  efpérer 
une  reffource  aux  hommes  qui  fe 
livreront  à ce  genre  d etude  : au 
lieu  que  la  partie  qui  regarde  les 
Muets , ne  pouvant  être  cultivée 
que  pour  un  très  - petit  nombre  , 
& encore  prefque  tous  pauvres, 
il  eft  à croire  qu’il  ne  fe  formera 
jamais* un  grand  nombre  dlnfti- 
tuteurs. 

Quoique  TA  rt,  qui  conlidere  les 
fourds  par  accident,  ne  foit  point 
■fujet  à autant  de  difficultés  que 
■celui  qui  regarde  les  Sourds  & 
Muets , il  ne  laiffe  pas  cependant 

d’avoir 
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d’avoir  Tes  défagréments  ; il  faut 
convenir  que  prefque  tous  les  obl^ 
tacles  font  la  faute  des  Eleves  , 
qui  les  feroient  difparoître  , lî  ils 
le  vouloient , ou  s’ils  pouvoient 
combattre  leur  imagination  & fur- 
monter  leur  trifteffe  : mais  , quand 
au  contraire  ils  s’abandonnent  à 
leur  douleur , que  rien  ne  peut 
les  tirer  de  cette  mélancolie  qui 
empoifonne  leurs  jours  ; les  dif- 
ficultés ne  font  que  s’accroître  , 
& les  travaux  fe  multiplient  5 les 
progrès  alors  font  notablement 
retardés.  Si  de  pareils  fentiments  ' 
nuifent  dans  toutes  les  maladies , 
& empêchent  l’effet  des  remedes , , 
quel  fuccès  doit  attendre  l’inf-  - 
fituteur , de  fes  foins  affidus , 
& pénibles  ? Quelle  réuffite  , 
fe  promettra  - t - il  dans  une . 

d 
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guérifon  qui  elt  toute  entlere 
du  refTort  de  rimagmation  , & 
•qui  exige  la  tranquillité  d’efprit ? 
Mon  expérience , ainfi  que  celle  de 
tous  les  hommes,  apprend  que  les 
perfonnes  affez  fourdes  pour  ne 
rien  entendre  , portent  fur  leur 
front  l’empreinte  du  chagrin  j il 
faudroit  avoir  un  courage  plus 
qu’humain  , pour  n’être  point  fen- 
fible  à un  état  d’infirmité  , qui 
nous  fait  éprouver  continuelle- 
ment des  privations.  Toutes  les 
circonftances  rappellent  en  effet 
aux  Sourds  le  défagrément  de 
leur  polition  : concentrées  en 
elles-mêmes,  les  perfonnes  four- 
des ne  prennent  aucune  part  à 
la  converfation  des  autres  ; elles 
font  au  milieu  des  hommes  , 
comme  dans  la  folitude  : on  pour- 
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roit  même  dire  qu’elles  y font; 

moins  heureufes , puifqu’éloignées 

de  la  fociété , elles  n’auroient  pas 

la  douleur  de  la  privation  d’un 

fens  dont  elles  voient  jouir  les 

autres  avec  bien  des  regrets , Sc 

« 

une  amertume  capable  de  nour- 
rir ce  fombre  dont  elles  font  ü 
jUilement  affeêtées. 

I 

Qu’il  eft  difficile  à l’Inftltuteur 
de  guérir  cette  affeélion  de  l’ame, 
en  égayant  l’imagination  ; il  doit' 
y travailler  autant  qu’il  efl:  en  lui  ; 
animer  la  confiance  de  ces  éleves  ; 
faire  naître  l’efpérance  5 foutenir  ' 
leurs  travaux  par  le  defir  du' 
fuccès  : tant  que  cet  obftacle- 
n’efi:  pas  levé,  que  l’imagination» 
refte  troublée  par  la  douleur , il  ne 
faut  efpérer  que  de  fi  foibles  pro- 

d ij 
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grès , qu^ils  n’en  méritent  pas 
même  le  nom.  C’efl  à cette  affec- 
tion douloureufe  qu’il  faut  remon- 
ter, pour  connoître  le  refus  que  les 
éleves  font  de  fe  livrer  aux  exerci- 
ces que  rinff  ituteur  demande  entre 
fes  leçons;  refus  qui , comme  je 
le  dirai,  eft  des  plus  à craindre  , 
& qui  nuit  beaucoup  au  fuccès 
de  leur  éducation. 

Il  eff  une  autre  difficulté  qui  s’op- 
pofe  plus  encore  au  progrès  des 
éleves , mais  qui  ne  dépend  point 
de  leur  bonne  volonté , ni  de  leur 
imagination  , c’eft  la  vue  courte 
ou  très-foible  ; dans  la  première 
fuppofition  , il  faut  accoutumer 
les  éleves  à fe  fervir  de  bonnes 
lunettes  , qu’ils  doivent  toujours 
avoir , tant  au-dehors  qu’au- de- 
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dans  de  leur  maifon  : celles  à* 
tempes  font , fans  contredit , les 
moins  incommodes.  Dans  la  fé- 
condé hypothefe  , li  la  vue  eft 
d’une  foiblelfe  à ne  point  efpérer 
d’acquérir  des  forces , il  faut  y 
renoncer  : l’obdacle  eft  infurmon- 
table  ; on  ne  peut  alors  y fuppléer 
que  par  l’écriture  dans  la  main  ^ 
ce  qui  ne  remplit  pas  auffi  agréa- 
blement l’efpérance  j mais  ce  qui 
donne  au  moins  la  faculté  de  pou- 
voir communiquer  avec  les  autres. . 

La  derniere  , enfin  , vient  des 
principes  mêmes  de  l’Art,  qui  font 
contraéler  aux  éleves  de  mau- 
vaifes  habitudes  , qu’il  n’eft  pas 
facile  de  déraciner  ; d’autant 
moins  que  les  perfonnes  qui 
commencent  à caufer  avec  les 
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éleves , les  entretiennent  encore 
dans  cette  mauvaife  habitude  , 
comme  j’aurai  occalion  de  le  faire 
voir. 

Les  différentes  époques  de 
l’éducation,  favoir;  le  commen- 
cement, rinftruélion  & la  per- 
feélion  , doivent  former  natu- 
rellement la  divifion  de  cer  Ou- 
vrage. Cette  loi,  par  laquelle  les 
hommes  font  convenus  entr’eux 
de  donner  à toutes  les  fciences 
un  ordre  méthodique  , efl:  dans  la 
nature  : c’eff  fuivre  fa  marche , 
que  de  commencer  par  établir 
des  principes  préliminaires , pour 
en  faire  naître  des  conféquences  , 
qui  en  font  comme  l’application 
& le  développement.  Avant  de 
dire  comment  une  chofe  eft,  il 
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faut  commencer  par  annoncer; 
qu^elle  eft  ; & pour  étendre  les. 
connoilTances  de  refprit , il  faut- 
les  faire  naître  : c’eft  ce  que  j’ai^ 
cherché  à remplir  par  cette  divi- 
{ion  , tant  pour  les  Inftituteurs  qui 
voudroient  s’appliquer  à cet  Art , 
que  pour  les  éleves  eux-mêmes  ^ 
qui  doivent  connoître  les  prin-- 
cipes  de  l’Art  qu’ils  veulent  ap- 
prendre. Mon  but  eft  de  con- 
courir à l’avantage  des  uns  & 
des  autres  , en  donnant  des  pré-- 
ceptes  qui  puiffent  fervir  leur 
utilité  commune. 


PREMIERE 


DE  LA 


MANIERE 

DE  SUPPLÉER 

AUX  OREILLES 

PAR  LES  YEUX, 

Pour  fervir  de  fuite  au  Cours 
Elémentaire  d!  Education  des 

t 

Sourds  & Muets, 


Partie  Pratique. 


N.  B.  Comme  je  renvoie  très  - fouvent 
pour  les  principes  au  Cours  Elémentaire 
d’Education , ]e  ne  m’y  fuis  prefque  point 
étendu  dans  cet  Ouvrage  ; j’ai  cru  qu’il  fuf- 
fifoit  d’ajouter  ceux  que  je  n’avois  point  donné 
pour  les  Sourds;  j’ai  penfé  que  je  devois  prin- 
cipalement m’attacher  à détailler  les  difficultés 
qui  naiffoient  dans  l’éducation  des  Sourds , en 
y ajoutant  les  détails  que  je  n’avois  pas  donné 
dans  le  peu  que  j’ai  dit  fur  cette  matière, 
aux  pages  178  &.  fuiv. 


PREMIERE  ÉPOQUE. 

Commencement  de  ü Éducation. 

Dan  S môn  Cours  d’Educatioii 
des  Sourds  & Muets  , comme 
dans  celui-ci , j ai  toujours  eu 
l’attention  du  paiTer  du  fimple  au 
compofé , & du  facile  au  difficile  : 
par  une  fuite  de  ces  principes , 
j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire  de 
commencer  par  l’étude  lîmple  des 
voyelles  ; elles  forment  un  fou 
achevé  ; elles  font  très-aifées  à 
connoître  5 & les  différents  ca- 
raéleres  quelles  prennent  fur  les 
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levres , font  les  plus  fîmples  ^ &- 
fervent  à la  connoiffance  des 
fyllabesi  elles  les  rendent  bien 
plus  faciles  en  abrégeant  l’étude. 
Sans  les  voyelles , les  confonnes 
n’auroient  qu’un  fon  incomplet, 
pour  leur  en  donner  un  parfait; 
il  eft  indifpenfable  de  les  joindre 
avec  une  voyelle^  quelconque  : 
j’ai  fuivi , pour  cette  étude , les 
mêmes  principes  que  ] ai  donnés 
dans  mon  Cours  d Education  ; l.  ) 
ils  font  tirés  des  réglés  de  la  pro- 
nonciation même  , foit  par  rap- 
port à fa  force  connue  par  i’explo- 
fionde  l’air,  foit  par  la  difpoûtion 
des  organes  , plus  ou  moins  ca- 
raefénfes , comme  il  eft  aiE  de 
le  voir  à l’endroit  cité.  L’expé- 


l’agî  Sj  2c  fuivante  , de  la  Partie  Pratique. 
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TÎence  m’a  démontré  la  bonté  de 
ces  principes  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  : les  mêmes  rai- 
fons  me  portent  à croire  qu’ils 
feroient  plus  avantageux  pour 
tous  les  enfants  , que  ceux  que 
l’ufage  & l’ancienneté  ont  con- 
facrés,  , 

Je  crois  que  les  principes  de 
la  leélure  ^roient  bien  plus  fa- 
ciles , beaucoup  moins  compli- 
qués , qu’il  y auroit  moins  d’inu- 
tilité , fl  on  ne  faifoit  point  nom- 
mer aux  enfants  lettre  par  lettre, 
pour  les  leur  faire  après  pronon- 
cer tout  de  fuite;  il  eft  effentiel 
de  leur  en  apprendre  la  leftiire  : 
c’efl  leur  donner  la  prononciation 
exaèfe  & méthodique  des  mots  , 
en  les  leur  faifant  connoître  par 

A iij 
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partie.  Mais  la  nomination  de 
chaque  lettre  qui  compofe  la 
fyllabe  , que  Ton  exige  d’eux 
avant  de  la  leur  faire  prononcer 
toute  entière,  eft-elle  bien  judi- 
cieufe  ? On  l’exige , dit-on , pour 
leur  faire  connoître  chaque  lettre; 
mais  ils  ont  déjà  acquis  cette 
connoiffance  avant  le  temps  oîi 
on  les  exerce  à épeller.  Seroit-ce 
pour  leur  faire  fentir^a  force  de 
chaque  lettre  , ôc  l’influence 
quelles  ont  mutuellement  Tune 
fur  l’autre  ? Ce  qui  prouve  que 
ce  ne  peut  pas  réellement  être 
ce  motif,  c’elf  que  le  maître  efl: 
obligé  de  les  prononcer  & de  les 
afîembler , pour  que  fon  éleve 
les  prononce  & les  aflTemble  après 
lui.  Pour  que  cela  pût  être  fondé 
en  raifons  , il  faudroit  fuppofer 
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que  les  enfants  puifTent  combiner 
cette  influence  mutuelle  des  let- 
tres les  unes  fur  les  autres  : ces 
raifonnements  ne  font  pas  de  leur 
âge  J ils  ne  les  apprendront  que 
de  mémoire;  elle  feule  les  guide, 
& ne  les  trompe  point  : elle  ne 
les  trompera  point  davantage  , 
en  les  leur  apprenant,  fans  leur 
demander  la  dénomination  de 
chaque  lettre.  Les  Sourds  & Muets 
qui  font  confiés  à nos  foins , ont, 
fans  contredit,  plus  de  diflicuité 
qu’eux  ; ils  réuffiflTent  à les  pro- 
noncer , à les  écrire , à les  lire 
& à les  connoître,  fans  cette  no- 
menclature : ils  font  une  preuve 
que  les  autres  enfants  réufliront 
également , en  les  apprenant  par 
la  même  méthode,  c’eft-à-dire , 
à lire  les  fyllabes  , fans  être 

A iv 
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obligés  de  nommer  chaque  lettre 
qui  les  compofe.  Peut-être  m’ob- 
jeêlera  - t-on  que  la  nomination 
des  lettres  qui  compofent  les  lylla- 
bes , montre  aux  enfants  les  réglés 
nécefîaires  à chaque  fyllabe  qui 
forme  les  mots  : fi  cela  étoit , j’a- 
voue qu’il  feroit  elTentiel  de  conti- 
nuer la  méthode  , quelle  'feroit 
même  préférable  à celle  que  je 
propofej  mais  comme  .dans  l’une 
& l’autre  la  mémoire  feule  agit 
fans  le  jugement , il  vaut  beau- 
coup mieux  fuivre  les  principes 
que  j’indique  , pour  concevoir 
cette  vérité.  Il  ne  faut  que  con- 
noître  les  écrits  des  Savants  fur 
cette  matière  : je  craindrois  de 
me  trop  éloigner  de  mon  fujet, 
en  rapportant  leur  fentiment  ; je 
me  contente  de  conclure  que  l’on 
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apprend  rien  aux  enfants  , en 
les  accoutumant  à nommer  cha- 
que lettre  qui  compofe  les  fyl- 
labes  , pour  leur  faire  enfuite  pro- 
noncer d’une  feule  explolion  de 
de  voix.  La  méthode  que  j’indi- 
que de  leur  faire  prononcer  tout 
de  fuite  , fans  nommer  les  lettres 
qui  les  compofent  ^ leur  appren- 
dra , par  l’ufage,  à les  connoître 
auffi.  clairement  que  ceux  qui  au- 
ront été  inflruits  par  la  méthode 
ufitée  : je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  ait  eu  ces  vues  fur  mes  pre- 
mières leçons  de  leéfure  que  je 
donne  aux  enfants. 

J’ofe  dire  que  l’ordre  dans  le- 
quel on  range  les  fyllabes  pour 
l’inflruéfion  des  enfants  , contri- 
bue beaucoup  à leur  infpirer  du 
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dégoût  pour  cet  exercice  , à aug- 
menter les  difficultés  ; il  vaudroit 
mieuxN  renverfer  Tordre  alphabé- 
tique, dans  lequel  on  les  «range 
habituellement , pour  les  mettre 
dans  Tordre  que  Ton  fuit  pour  les 
Sourds  & Muets  ^ ils  auroient 
moins  de  difficultés  , parce  que 
la  prononciation  d’une  fyllabe  les 
conduiroit  à Tautre  , & par -là 
même  , leur  donneroit  plus  dé 
goût  à ces  exercices. 

La  fuite  de  mon  Cours  d’Edu- 
cation  ne  leur  feroit  pas  moins 
avantageufe  , piiifqu’après  avoir 
donné  la  connoiffiince  des  fyl- 
Libes,  (*)  on  trouve  leur  com- 


C*)  Page  85  & fuiv. , 1158c  fuiv. , de  la  Partie 
Pratique  du  Cours  Elémentaire. 


binaifon  rapportée  aux  mono- 
fyllabes  qui  ont  la  même  pro- 
nonciation , quoiqu’elles  en  dif- 
ferent par  l’orthographe , princi- 
palement dans  celles  qui  terminent 
les  mots  : ce  qui  occaiionne  tou- 
jours aux  enfants  une  très-grande 
difficulté.  Il  m’a  paru  naturel  de 
lever  cet  obftacle , en  leur  pré-  . 
fentant  un  tableau  de  ces  pro- 
nonciations j & pour  ôter  l’ari- 
dité & la  fécherefTe  de  ces^ 
principes  , il  faudroit  rapporter, 
à chaque  fyllabe  quelques  expref- 
fions  fufceptibles  de  donner  de 
légères  idées  de  l’analogie  des 
chofes  & des  mots  qu’ils  repré- 
fentent.  On  pourra  fui vre  le  déve-- 
loppement  de  ces  principes  dans 
rOuvragedont  je  m’occupe . pour 
fer  vit  de  fuite  au  Cours  Elémen- 
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taire  d'Education  des  Sourds  & 
Muets.  {*) 

/ 

Pour  donner  une  idée  fuccinte 
de  ces  réglés,  je  vais  en  tracer 
quelques  exemples. 

A , ah  , ha  , &c. 

O , eau  , haut , au , aux , &c. 
Pa  , pas , appât , &c. 

Ma  , mât , &c. 

Ba , la!  y bas , abas , abbé , 5c  c. 

,On  voit  par-là  que  ces  expref- 
fions,,  qiiifeprononcentdc  même, 


( So'.is  le  titre  de  Principes  Eldment^ires  des 
Sciences^,  pour  les  Sourds  & Muets  , pour  fervir 
de  fuite  à leur  Cours  d’Education  , Ouvrage  c^ui 
a’eri  point  encorç  donné  à rirnprefîîbn. 
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fontconnoître  aux  enfants , dès  les 
premiers  moments  , le  rapport 
qu’il  y a entre  les  mots-  Sc  les 
chofes  qu’eltes  annoncent  j qu’elles 
diverlifient  & ôtent  le  vuide  & la 
féchereffe  de  l’étude  des  fimples 
fyllabes , c|ui  ennuient  néceffaire- 
ment  & dégoûtent  les  enfants  : 
d’ailleurs , par-là  on  leur  donne 
des  connoifTances  fimptes  des 
chofes  qui , en  les  intéreffant , 
fuppléeront  parfaitement  bien  au 
dégoût  qu’infpirent  les  lecfures 
ordinaires  qui  ne  leur  apprennent 
rien.  Ce  font  ces  différents  exer- 
cices qui  m’occupent  avec  les 
Sourds , dans  les  premières  leçons 
que  je  leur  donne , dans  les  com- 
mencements de  leur  éducation , 
& qui  forment  la*  première  épo- 
que. _ 
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- Pour  les  Sourds  par  accident , 
il  fuffit  de  fiiire  connoître  Teffet 
que  produit  la  prononciation  de 
chaque  lettre  fur  l’extérieur  des 
organes  de  la  voix.,  fans  négliger 
ce -qui  peut  aifément  en  paroître 
de  l’intérieur.  A ces  principes, 
il  faut  joindre  l’écriture  dans  la 
paume  de  la  main,  pour  les  temps 
de  l’obfcurité  : c’eft  la  voie  la 
plus  courte  pour  communiquer 
avec  eux  la  nuit.  Cet  exercice, 
Joint  à cet  avantage  inapréciable  , 
celui  d’être  de  la  plus  grande 
commodité  pour  la  ft^te  de  l’édu- 
cation , il  facilite  la.leélure  fur 
leslevres.  Sans  lui  on  auroitbefoin 
continuellement  de  papier  , de 
plume  & d’encre  , ce  qui  devien- 
droit  fort  incommode  dans  beau- 
coup de  circonftances  : on  pour- 
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Toit  bien  y fuppléer  par  la  poli- 
tion  de  l’index  fur  les  levres  de 
celui  qui  parle  ; mais  il  efl:  beau- 
coup plus  difficile  de  s’habituer 
à cette  derniere  méthode  ; on  en 
peut  voir  les  raifons  dans  mon 
Cours  d’Education.  (’^j 

Les  lettres  qui  arrêtent  le  plus 
les  Sourds  & Muets , donnenf  les 
mêmes  difficultés  pour  les  Sourds; 
c’eft  dans  ces  moments  où  il  faut 
foutenir  le  courage , & montrer 
aux  éleves , par  fon  exemple , 
une  patience  au-deffus  des  obfta- 
cles , Sc  une  certitude  de  progrès 
à toute  épreuve.  A mefure  que 
rinflituteur  avance  dans  les  con- 
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noiffances , il  faut  qu’il  ait  le  foin 
de  répéter  les  leçons  dans  un 
ordre  contraire  , dans  lequel  il 
les  a données  : il  doit,  pour  cela, 
mêler  les  fyllabes , ik  confondre 
l’ordre  dans  lequel  je  lésai  rangées 
dans  mon  Ouvrage.  L’inflituteur , 
dès  le  moment  que  l’éleve  con- 
noîtra  les  fyllabes , aura  foin  , à 
chacune  d’elles  , de  faire  lire  les 
mots  qui  ont  la  même  pronon- 
ciation , fuivant  l’exemple  que  j’ai 
donné  ci-deffus  ; il  faut  aulîî  leur 
faire  lire  fur  les  levres  les  con- 
jugaifons  des  verbes , parce  que 
ces  exprefîlons  , en  changeant  de 
temps  & de  perfonnes  , ne  font 
que  fe  modifier  différemment , 3c 
confervent  la  même  articulation  : 
tels  font  les  premiers  exercices 
auxquels  il  faut  péniblement  fe 
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livrer  ; ils  font  préparatoires , & 
fervent , pour  ainii  dire , de  voie 
pour  parvenir  aux  autres  : leur 
féclfereflé , leur  aridité , a bien 
dequoi  repouffer  ceux  qui  font 
obligés  d’y  recourir  ; mais  ils  fout 
effentiels  , & fans  eux  on  ne  . 
peut  rien  efpérer. 

Ce  n’eff  point  affez  de  décrire 
les  opérations  qui  occupent  dans 
les  premiers  moments  , il  faut 
ajouter  la  maniéré  de  les  faire, 
ff  les  éleves  peuvent  entendre  , 
en  leur  parlant  tout  haut  à l’oreille  : 
on  peut  leur  donner  par  cette 
voix  l’explication  du  caraélere 
des  lettres  ik  des  fyllabes  j,  il  faut 
de  plus  les  leur  donner  par-  écrit , 
pour  qu’ils  puiffent.  les,  voir  & 
ks  étudier,  entre.  ies>  leçons.  Oru 
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trouvera  ces  principes  dans  le 
Cours  Elémentaire  : (*)  fi  les 
éleves  ne  font  pas  fufceptibles 
d’entendre , on  ne  peut  leur  don- 
ner que  par  l’écriture  ; il  faut 
auffi  leur  laiffer  les  fyllabes  que 
l’on  leur  a enfeignées  , afin  qu’ils 
puiffent  les  étudier  eux-mêmes  , 
les  réitérer  autant  de  fois  qu’ils  le 
voudront.  Plus  ils  étudieront , Sc 
plus  les  progrès  feront  rapides  : 
rien  de  il  aifé  pour  eux  ; ils  pren-. 
nent  une  glace,  & répètent  de- 
vant elle  ce  qu’ils  ont  appris  avec 
rinftituteur  ; elle  leur  repréfente 
au  naturel  les  mouvements  des 
ievres  auxquels  ils  doivent  s’ha- 
bituer : cet  exercice  efl  d’autant 
plus  utile  , qu’il  peut  produire 
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Teffet  que  l’on  defîre , même  fans 
maître , plulîeurs  faits  le  conf-  . 
tâtent.  Une  Demoifelle  d’un  efprit 
vafle  & remplie  de  connoiffances, 
mais  d’une  très- grande  laideur  , 
pouflee  par  une  curiolîté  natu- 
relle , s’exerça , avec  le  fecours 
de  fon  miroir  , à lire  fur  les 
levres , pour  favoir  ce  que  les 
hommes  difoient  d’elle  : elle  par- 
vint , après  quelque  temps  d’ap- 
plication , au  point  de  fuivre , au 
mouvement  des  levres , une  con- 
verfation  tenue  à voix  baffe  dans 
l’éloignement.  D’autres  perfonnes 
fourdes  ont  acquis  les  mêmes 
connoiffances  par  cette  voie,  fans 
le  fecours  d'aucun  maître  : ces 
faits  prouvent  combien  cet  exer- 
cice eff.utileA 

B ij 
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Cependant  la  plupart  des  per- 
fonnes  fourdes  s’y  refufent , & 
par-là  retardent  leur  avancement 5 
fatiguent  Flnflituteur,  parce  que,, 
forcé  de  revenir  plulieurs  fois  fur 
le  même  objet , il  a la  douleur 
de  voir  le  fruit  de  fa  peine  inutile, 
ou  du  moins  ne  produifant  pas 
l’effet  qu’il  auroic  lieu  d’en  atten- 
dre : fon  regret  du  peu  de  réuflite 
de  Téleve  , fon  attention  à pro- 
noncer correêfement  , la  peine 
même  de  l’éleve ,,  qui  ne  fai/ît 
pas  l’explication  qu’on  lui  donne 
les  efforts  inutiles  de  l’un  6t  de 
l’autre pour  fe  cacher  mutuelle- 
ment leurs  travaux  infruêlueux  , 
tout  eff  pour  eux  un  fu  i et  de  dou- 
leur qui  afflige  , diflrait  des  étu- 
des , & Fempêche  de  s’appliquer 
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aux  leçons.  Il  faut  cependant  con-- 
venir  que  ce  refus  eft  dans  la 
nature.  Tous  les  remedes  à nos 
maux  portent  avec  eux  un  carac- 
tère de  défagrément  & de  peine 
qui  nous  repouffent.  Le  malade 
prend  avec  dégoût  le  remede 
qui  doit  être  pour  lui  la  fource. 
de  la  fan  té  j à n^’en  croire  que 
fes  fens  il  n’en  feroit  aucun 
ufage  ; mais  foutenu  par  fa  rai- 
fon  ; il  furmonte  fa  répugnance  , 
& trouve  fon  bonheur  dans  fon 
courage-.  Il  en  eil:  de  meme  des 
perfonnes  dont  je  parle  ; il  leur 
eft  dur , fans  doute , de  fe  voir 
obligé  de  fe  rappeller  continuelle- 
ment leur  état  infirme  ; qu’ils, 
foient  fous  les  yeux  de  l’Inftitu- 
teur  ^ ou- qu’ils  en  foient  éloignés  ^ 
tout  eH  mortification.  Pourquoi, 
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dans  ces  inftanrs , ne  fe  rappel- 
lent - ils  pas  que  le  repos  n’ell: 
que  le  fruit  du  travail , comme 
la  victoire  celui  des  combats.  Le 
Pilote  n’arrive  jamais  au  port 
. avec  plus  de  plailir  , que  quand 
il  a long-temps  combattu  contre 
le  tempête. 


SECONDE  ÉPOQUE.. 

Injlruclion, 


Cette  partie  eft  bien  plus 
intéreflante  que  la  première  ; elle 
n’en  a ni  la  fécherelTe  , ni  les 
défagréments.  L’Inftituteur  & les . 
éleves  commencent  à voir  l’effet 
de  leurs  travaux  : les  éleves  eux- 
mêmes  peuvent  juger  de  la  bonté 
des  principes  que  j e leur  ai  donnés. 
Ce  ne  font  plus  des  monoryliabes 
entrecoupés  fans  fuite , fans  liai- 
fons  : les  difcours  fuivis  fuccedent 
à ce  moment  \ Sc  comme  il  n’eff . 
pas  poffihle  que  l’on  ne  trouve 
beaucoup  de  difficultés  , il  faut 
une  attention  particulière  pour 
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prononcer  lentement,  répéter  pki- 
fîeurs  fois  le  mot  qui  n’a  point  été 
compris  ; aider  l’éleve  , tant  par 
récriture  dans  la  main , que  par 
la  fuite  du  difcours  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue.  rinftituteur 
doit  avoir  foin  de  ne  point  fé 
fervir  de  mots  difficiles  à lire 
dans  les  commencements  , à 
moins  qu’il  n’ait  rattention  de 
les  rendre  plus  faciles  par  l’écri- 
ture dans  la  main  : avant  de  les 
♦ 

écrire  ; pour  exercer  Téleve , il 
eft  néceffiaire  qu’il  les  lui  pro- 
nonce fyllabe  par  fyllabe.  Dans 
ces  premiers  exercices , il  faut 
que  rinflituteur  entretienne  l’éleve 
de  chofes  gaies  , ou  au. moins 
intereffanres  ; qu’il  commence 
par  l’avertir  du  fujet  qu’il  traitera, 
& qu’il  n’en  change  jamais.  Il 

vaudroit 
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vaudroit  encore  mieux  que  tou- 
tes les  leçons  fuffent  toutes  fur 
une  même  matière  , de  maniéré 
qu  elles  fuffent  une  fuite  les  unes 
des  autres  j elles  feroient  alors 
comme  des  Traités  ou  Cours  , 
fuivi  d"une  étude  quelconque.  Le 
fens  de  ces  leçons , qui  font  en- 
chaînées les  unes  avec  les  autres , 
donne  aux  éleves  une  facilité  in- 
concevable , par  laquelle  ils  fe 
prêtent  un  mutuel  fecours.  On 
ne  peut  alors  fe  difpenfer  de 
faire  répéter  aux  éleves  les  phrafes 
ou  demi- phrafes  que  l’on  leur  a 
dites  , parce  qu’on  ne  peut  pas 
favoir  s’ils  ont  entendus  dans  le 
commencement , ou  on  eft  forcé 
de  prendre  cette  voie , pour  favoir 
quelles  font  les  fyllabes  qu’ils  n’ont 
point  lues  j ainff.,  j’exige  d’eux 
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qu  ils  répètent  tous  les  membres 
de  parafe  , pour  les  fortifier  , en 
appefantifiant  fur  les  mots  qu’ils 
n’ont  point  pu  lire  , afin  de  les 
leur  faire  mieux  connoîrre;  exer- 
cice indifpenfable  dans  ces  com- 
mencements , mais  qui  efi:  défa- 
gréable  & nuifible  même  dans 
la  fuite  de  l’éducation.  Il  n’efl 

I 

difficile  aux  éleves  de  perdre  cette 
habitude , que  parce  qu’ils  crair 
gnent  trop  de  fe  tromper  ; comme 
j’aurai  occafion  de  le  faire  voir 
dans  la  troifieme  époque. 

Telles  font  les  opérations  qui  oc- 
cupent la  Partie  infiruêlive  : il  n’efi: 
point  facile  de  remplir  cette  fonc- 
tion ; elle  exige  dans  l’Inftituteur 
des  connoiflances  utiles  & agréa- 
bles , dont  il  puifie  faire  ufage 
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pour  exercer  fon  éleve  avec  plaifir 
& avantage.  Ce  n’efl  point  un 
enfant  qu  il  a à former  , c’eil  une 
perfonne  faite , dont  les  connoif- 
fances  font  étendues  & le  juge- 
ment fain.  Les  converfations  qu’il 
a avec  elle  , ne  font  point  de 
ces  propos  de  fociété  qui  ne 
difent  rien , & dont  chacun  fait 
les  frais  ; c’eft  un  difcours  fuivi  fur 
une  matière,  dont  il  parle  feul  , 
dans  laquelle  il  eil  fouvent  inter- 
rompu , foit  par  une  expreffion 
qui  échappe  à fon  éleve  , foit 
par  la  lenteur  qu’il  ell  obligé  de 
contrafler  en  parlant , foit  encore 
par  l’impatience  de  l’éleve  dont 
il  eft  forcé  de  foutenir  le  courage  , 
quelquefois  même  par  la  (ienne 
propre , occafionnée  par  le  défaut 
du  progrès  de  celui  qu’il  inftruit , 

Cij 
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plus  encore  par  l’attention  qu’il 
doit  avoir  d’écrire  dans  la  main 
de  l’éleve  les  mots  qu’il  fait  qu’il 
aura  de  la  peine  à lire  fur  les 
levres. 

Lorfque  l’Inflituteur  a com- 
mencé cette  partie  , il  ne  doit  plus 
revenir  aux  leçons  précédentes  que 
de  loin  à loin  , pour  accoutumer 
l’éleve  à oublier  les  premiers 
exercices  qu’il  voudroit  prefque 
toujours  continuer , parce  qu’il 
y réuffit , & qu’il  a moins  de 
peine  qu’aux  nouveaux  auxquels 
il  faut  qu’il  fe  forme  , n’y  étant 
point  habitué.  Les  exercices  ac- 
tuels ne  lui  donnent  pas , à beau- 
coup près , la  même  facilité  ; 
fouvent  il  faut  combattre  le  fen- 
timent  de  l’éleve , fans  bleffer  les 
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loix  de  la  politefle  , cacher  fa 
réfîilance  fous  l’apparence  d’une 
condefcendance  dilTimulée  : c’eft 
pourquoi  , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble,  il  faut  ne  leur  faire  répéter 
les  leçons  précédentes  ijue  le 
moins  que  Ton  le  peut , & le 
plus  brièvement  pofnble.  Par 
cette  conduite  honnête  & ferme , 
il  faut  que  l’Inftituteur  gagne  fur 
l’efprit  de  fon  éleve  de  n’y  plus 
revenir  : il  ne  doit  rien  négÜger 
pour  avoir  fon  confentement  ; 
douceur  , repréfentation  , il  doit 
tout  employer  pour  perfuader  à 
l’éleve  de  fuivre  la  route  qu’il  lui 
prefcrit. 

On  fera  peut-être  furpris  que 
je  m’arrête  long-temps  à cetre 
difhcuhé  , qui  paroît  ne  devoir 

Ciij 
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fouffrir  aucune  contradiélion  ; ce- 
pendant je  puis  aflurer  que  fai 
Ibuvent  éprouvé  combien  elle 
m’occafionnoit  de  retard  à l’édu- 
cation , & de  peine  à la  com- 
battre il  efl , dans  le  vrai , très- 
difficile  de  perfuader  aux  éleves 
qu’ils  retireroient  plus  d’avantage 
de  l’entretien  d’un  difcours  fuivi , 
que  d’une  fuite  de  petites  phrafes 
entrecoupées  qui  n’ont  aucune 
liaifon.  Chaque  mot  qui  échappe 
à l’éleve  , eft  une  nouvelle  occa- 
hon  de  revenir  à la  charge  fur 
les  premiers  principes  ; il  fe  grof- , 
fît  à lui-même  la  difficulté  , Sc 
c’eft  pour  lui  comme  une  preuve 
de  fon  impoffibilité  à pouvoir 
réuffir  ; fon  imagination  groffit 
alors  les  difficultés , & fouvent 
même  il  reproche  à fon  Inftitu- 
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teur  de  ne  lui  avoir  pas  affez  fait' 
étudier  les  lettres  & les  fyllabes , 
lorfqu^il  devroit  fe  contenter  de 
le  prier  de  répéter  le  mot  qu’il 
ne  peut  point  lire  ; & fi  la  répé- 
tition , pluüeurs  fois  réitérée  en 
le  coupant  par  fyllabes , ne  réuffît 
pas , il  faut  alors  en  venir  à l’écri- 
ture dans  la  main  de  l’éleve  5 
reffource  infaillible  pour  le  mo- 
ment , mais  dont  la  continuation 
lui  deviendroit  très  - défavanta- 
geufe , parce  qu’il  ne  feroit  plus  . 
d’attention  au  mouvement  des 
lèvres , ce  qui  retarderoit  de  beau- 
coup les  progrès. 

Parvenus  à cette  époque , les 
éleves  commencent* peu  à peu 
à lire  fur  les  levres  de  i’Inftitu- 
teur  : ce  progrès , qui  les  flatte  infl- 
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niment , ne  tranquillife  pas  da- 
vantage leur  efprit  toujours  mé- 
fiant , & prêt  à fe  créer  des  motifs 
de  peines.  On  pourroit  croire 
qu’affeêlés  agréablement  de  ce 
fucçès , ils  aiment  à y réfléchir , & 
s’animer  à fuivre  une  route  que 
leur  expérience  leur  doit  faire 
aimer,  puifque,  pour  en  connoître 
l’avantage,  & juger  de  fonfuccès_^ 
c’efl:  à leur  propre  fentiment  qu’il 
faut  qu’ils  en  appellent  j cepen- 
dant, par  une  inconféquence  in- 
croyable , ils  retombent  bientôt 
dans  la  même  triftelTe  fur  leur 
état;  & pour  trouver  de  nouvelles 
raifons  de  s’attrifter , ils  affirment 
à leur  Inftituteur , qu’à  la  vérité  ils 
lifent  fur  fes  levres , mais  qu’ils 
ne  pourront  jamais  parvenir  à 
lire  fur  celles  des  autres  : objec- 
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tion  idéale  qui  retarde  leurs  pro- 
grès , en  les  décourageant.  Par-là, 
ils  affeélent  leur  imagination  , au 
point  qu’effeftivement  ils  ne  peu- 
vent point  lire  fur  les  levres  des 
autres  : pour  pçu  qu’ils  vouluflènt 
faire  la  moindre  réflexion , ils 
fentiroient  eux  - mêmes  le  ridi- 
cule de  leur  maniéré  de  penfer. 
Quelles  font  en  effet  les  raifons 
qu’ils  apportent  pour  prouver  leur 
fentirnent  } , C’eff  , difent  - ils  , 
parce  que  l’Inftituteur  parle  len- 
tement & pofément,  & que  les 
autres  hommes  parlent  vite  Sc 
prononcent  mal.  De  cette  diffé- 
rence effentielle  , j en  conviens  , 
ils  en  concluent  que  jamais  ils 
ne  doivent  efpérer  de  pouvoir 
réuffir  avec  les  autres  perfonnes  > 
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lorfqu’ils  devroient  au  contraire 
fe  dire  à eux  - mêmes  qu’il  ^ne 
faut  que  prier  les  autres  perfonnes 
de  parler  plus  lentement  , moins 
haut , & d’une  maniéré  plus  arti- 
culée. L’imaginatign  , trop  vive- 
ment affeftée  de  leur  état,  mécon- 
noît  la  facilité  de  lever  un  pareil 
obftacle.  Attentifs  à chercher  les 
voies  pour  fe  décourager  , ‘ils 
ajoutent , en  eux  - mêmes  , que 
fouvent  i’Infli tuteur  efl  obligé  d’é- 
crire dans  leur  main  quelques 
expreffions  qu’ils  ne  peuvent  point 
lire  facilement , & qu’ils  aiiroient 
honte  de  demander  les  mêmes 
fecours  aux  autres  perfonnes,  foit 
qu’elles  parlaffent  mal , foit  qu’a- 
près  avoir  répété , ils  ne  pufTent 
fe  faire  entendre  j comme  s’il  étoit 
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moins  mortifiant  pour  eux  de  com- 
prendre de  cette  maniéré-^  que  de 
ne  rien  entendre.  Si  un  Sourd  , 
affefté  de  la  forte  , commence 
à rougir , & fe  dit  à lui-même  y 
à l’abord  de  la  première  per- 
fonne , il  ell  inutile  quelle  me 
parle  , je  ne  Tcntendrai  point, 
envain  lui  adrefferoit-on  alors  une 
parole  pofée  & diftinêle  , il  ne 
la  lira  pas.  Occupé  de  fon  état, 
il  ne  fait  aucune  attention  à la 
perfonne  qui  lui  parle  : j’avoue 
que,  dans  le  commencement  d’une 
converfation , il  aura  beaucoup  de 
peine;  qu’il  fera  peut-être  répéter 
plufieurs  fois  les  mêmes  phrafes  ; 
mais  une  fois  inftruit  de  l’objet 
dont  on  lui  parle , il  n’aura  plus 
de  difficulté.  11  faudroit  être  bien 
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peu  honnête  , pour  ne  pas  s’af- 
treindre  à ces  demandes  faites 
par  une  perfonne  fourde,  & qui 
ne  peut  pas  entendre  d une  autre 
maniéré. 


if  X i i 
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* TROISIEME  ÉPOQUE. 


Lorsq^u’on  eft  parvenu  à 
faire  lire  les  éleves  dfez  couram- 
ment fur  les  levres , pour  ne  plus, 
ou  prefque  plus  fe  l'ervir  de  Técr’. 
turc  dans  la  main , on  doit  s’at- 
tacher à tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à leur  avancement , en  dé- 
racinant les  mauvaifes  habitudes, 
foit  en  leur  donnant  des  leçons 
beaucoup  difficiles , foit  en  les 
obligeant  de  répondre  à chaque 
perfonne  avec  lefqueiles  ils  ont 
commerce. 


Il  eft  une  habitude  qu’ils  ont 
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contraftée , favoir , de  répéter  les 
mots  les  uns  après  les  autres  , 
qu’il  faut  péniblement  déraciner  5 
il  n’eft  pas  aifé  de  parvenir  à ce 
ce  point , parce  qu’il  étoit  nécef- 
faire  dans  le  commencement  de 
l’éducation , attendu  que  les  éleves 
ne  pouvoiem  être  fûrs  de  ce  qu’ils 
lifoient  , qu’autant  qu’ils  répé- 
toient  à haute  voix  ce  que  fon 
Inftituteur  leur  avoir  dit  ; & cette 
répétition  étoit  indifpenfable  pour 
lui , puifque , fans  cela  , il  auroit 
couru  le  rifque  de  parler  beau- 
coup fans  aucun  fruit , puifqu’il 
ne  pouvoir  pas  connoître  autre- 
ment fi  fon  éleve  Tentendoit  : fans 
doute  cette  maniéré  de  converfer 
efi:  ridicule  ; le  mal  eft  qu’elle  fe 
conferve  long-temps,  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  que  les  per- 
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Tonnes  avec  qui  on  les  accoutume 
de  converfer  dès  le  premier  mo- 
ment de  l’éducation , font  les  pre- 
miers à attendre  que_  les  Sourds 
répètent  ce  qu’elles  leur  ont  dit, 
au  lieu  de  continuer  leur  difcours. 
Lors  môme  que  les  éleves  font 
allez  avancés  pour  n’avoir  pas 
befoin  de  ce  fecours  , il  vaudroit 
mieux  alors  être  obligé.d’e  recom- 
mencer  plulieurs  fois  les  mêmes 
chofes , que  de  fuivre  cette  voie  : 
envain  l’Inllituteur  repréfente  que 
cette  méthode  eft  défavantageufe  ; 
on  n’écoute  point  ces  repréfenta- 
tions  ; & quand  i’éleve  , par  con- 
defcendance  pour  celui  qui  l’inf- 
truit  y permet  que  l’on  combatte 
le  mauvais  pli  qu’il  contrarie  avec 
les  autres  qui  détruifent  fon  ou- 
. vrage  fes  peines , il  croit  avoir 
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fait  un  grand  effort.  N y eut -il 
que  le  ridicule  d’une  converfation 
dont  chacun  répéteroit  les  mêmes 
mots  , en  caufant  enfemble , qui 
en  devroit  détourner  : ce  n’eff 
point  cependant  le  feul  inconvé- 
nient , il  en  eft  un  autre  bien  plus 
à craindre  j celui  de  dégoûter 
l’éleve  par  des  difficultés  prefque 
continuelles  & infurmontables. 
En  agiffant  ainli , on  le  met  dans 
le  cas  de  trouver  des  mots  qui 
font  réparés  du  difeours  ; qui  ont 
une  articulation  peu  prononcée , 
dont  le  fens  eft  caché  par  - là 
même  qu’ils  ne  les  peuvent  pas 
lire  : il  arrive  quelquefois  que 
cela  leur  donne  des  idées  con- 
traires au  fens  du  difeours  , & ne 
trouvant  plus  alors  dans  la  phrafe 
l’union  , ils  ne  peuvent  pas  la 

lire 
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lire  facilement  ; mais  au  contraire, 
fi  les  mots  étoient  j oints  au  refie  de 
la  phrafe , ils  deviendroient  con- 
nus , le  fens  du  difcours  détermine- 
roit  l’exprefiion , & le  Sourd , qui 
fuit  les  phrafes , juge  de  ce  qu’il  ne 
lit  point  par  ce  qu’il  a lu  ; au  lieu 
que  quand  il  lit  les  expreffions  fé- 
parément , non-feulement  il  n’efi 
guidé  par  rien  , mais  encore  il 
perd  la  fuite  du  difcours  , par  le 
travail  qu’il  efi  obligé  de  faire 
pour  lire  le  mot  qui  lui  efi  in- 
connu : travail  qui  le  dégoûte  de 
s’entretenir  avec  les  autxes  hom- 
mes ; ce  qui  ne  poiirroit  qu’ac- 
croître fa  trifiefîe  , en  lui  faifant 
défefpérer  d’atteindre  à la  perfec- 
tion. Ce  défaut  des  élèves  n’efi: 
doiic  pas  feulement  ridicule , mais, 
contraire  à Leur  avancement ,, 
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parce  qu’il  augmente  les  difficul- 
tés qu’on  voudroit  éviter. 

Pour  habituer  les  éleves  à fuivre* 
les  converfations  , fans  répéter 
les  mêmes  mots , il  ne  faut  plus 
leur  tenir  des  converfations  fui- 
vies  fur  un  feul  & même  objet, 
comme  dans  les  commencements  ; 
il  faut  au  contraire  les  varier 
comme  celles  des  fociétés.  Le 
grand  point  efl  qu’ils  ne  répètent 
jamais  le  difcoiirs  qu’on  leur  à 
tenu  ; leur  faire  comprendre  qu’il 
efl;  bien*  plus  aifé  de  dire  qu’ils 
n’ont  point  lu  , que  de  répéter 
chaque  exprefîion.  Ce  défaut  pa- 
roît,  aux  j)crfonne«  qui  n’exercent 
point  l’Art  dont  je  traite  , très- 
facile  à corriger  ; cependant  on 
en  déshabitue  péniblement  les 
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éleves  : je  fens  bien  qu’il  doit  dif- 
paroître  de  lui  - même  , comme 
cela  arrive  chez  les  enfants , à 
mefure  qu’ils  acquièrent  de  l’ex- 
périence. Tous  deux  avides  de 
connoître  , & craignant  de  fe 
tromper  , répètent  l’expreffion  , 
pour  que  les  autres  jugent  de  leur 
idée  , que  l’on  les  reéfifie  iî  elles 
font  fauffes  , ou  que  l’on  applau- 
diffe  ü elles  font  vraies. 

« 

.J 

Deux  chofes  pourroient  peut- 
être  furprendre  dans  cette  troi- 
fieme  époque  ; la  première  que 
j’indique , pour  matière  des  leçons 
de  la  fécondé  époque  des  difcours , 
fuivis  fur  une  matière  intéreflante , . 
préfentée  même,  en  quelque  forte, 
comme  un  traité  , tandis  que  dans 
celle-ci , où  je  regarde  Téduca- 

Dij 
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tion  comme  finie , je  ne  veux  plus 
que  des  propos  vagues  de  con- 
verfation.  La  raifon  de  ces  pré- 
ceptes eft  très-claire  ; c’efi:  que  dans 
la  fécondé  époque , i comme 
l’éleve  efi  au  fait  de  la  matière 
dont  on  lui  parle , il  la  fuit  plus 
facilement  ; 2®.  le  difcours  qui 
traite  d’une  fcience , d’un  art , 
n’eft  point  un  traité  fcientifique , 
mais  un  difcours  méthodique  fur 
l’objet  dont  on  parle  ; je  dis  mé- 
thodique , cela  efl:  néceflaire , 
parce  que  l’on  eft  fouvent  arrêté 
au  milieu  d’une  phrafe  , & il  eft 
plus  aifé  de  retrouver  le  fil  de 
de  ce  que  l’on  dit  quand  on  parie 
avec  méthode , que  quand  on 
varie  fur  mille  objets  différents  : 
3®.  enfin , parce  que  je  crois  que 
rinffituteur  attache  davantage  l’at?- 
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tendon  de  fon  éleve  : 4®.  les  mots 
fe  prêtent  mutuellement  plus  de 
fecours  , & deviennent  aind  plus 
faciles  à la  leêture  : 5^.  je  penfe 
qu’indépendamment  de  toutes  les 
raifons  que  j’ai  données  , il*feroit 
fort  difficile  de  fournir  habituel- 
lement à ces  propos  légers  , & 
qui  ne  difent  rien  pendant  un 
efpace  de  deux  années.  Au  lieu 
, que  lorfque  l’éleve  eft  plus  au 
fait  de  l’Art  qu’on  lui  enfeigne , 
ce  qui  arrive  dans  la  troideme 
époque , on  .eft  beaucoup  plus 
I libre  d’égayer  & de  varier  les 
' entretiens  : il  eft  même  convena- 
ble de  les  diftraire  dans  ces  leçons , 
; par  une  variété  d’objets  ; c’eft 
■ pourquoi  J’ai  toujours  engagé  les 
éleves  à recevoir  leurs  leçons , le 
plus  que  je  l’ai  pu , dans  les  pro-- 
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menadeS' publiques  & dans  les 
temps  du  concours  : ce  qui  leur 
fait  contrafter  beaucoup  de  faci- 
lité. Eux-mêmes  vous  ^ font  des 
interrogations  analogues  auchofes 
qu’ils 'voient , & alors  ils  enten- 
dent parfaitement  les  réponfes  : 
la  converfation  devient  récipro- 
que entre  l’éleve  & l’Inftituteur  : 
on  jouit  dans  ce  moment  du  fruit 
de  fon  travail. 

• 

La  fécondé  eft  d’engager  les 
éleves  à caufer  avec  tout  le 
monde , ce  qui  n’efl  point  facile 
à leur  perfuader  : leur  imagina- 
tion frappée  , le  défaut  de  bien 
des  perfonnes  qui  n’articulent  pas 
comme  il  convient  ; 1.  s difcours 
imprévus  qu’ils  leurs  adreffent , 
tout,  rebute  d’abord  les  Sourds , 
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mais  ils  y parviennent  peu  à peu.. 
Ils  commencent  par  en  contraéler 
l’habitude  avec  les  perfonnes  de 
leur  maifon  5 quelques  autres  avec 
Icfquelles  ils  font  plus  liés  5 & pour 
qu’ils  la  contraftafTent  avec  tous 
les  hommes,  avec  plus  de  facilité, 
je  voudrois  qu’ils  eulTent  avec 
eux  des  perfonnes  avec  qui  ils 
cauferoient  facilement , pour  les 
mettre  au  niveau  de  la  conver- 
fation  des  hommes  qu’ils  connoî- 
troient  peu  ou  point  du  tout  : 
par-là  , infenhblement  ils  parvien- 
droient  eux-mêmes  à s’entretenir 
avec  le  premier  homme. 


J’ai  cru  qu’il  étoit  inutile  de 
répéter  à chaque  page  la  nécef- 
fité  de  s’exercer  à la  leéliire  fur 
levres  avec  le  fecours  du  miroir 
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de  même  que  j’ai  cru  inutile  de 
dire  que  dans  le  temps  de  la  pre- 
mière époque  , il  falloir  faire 
répéter  à voix  diftinêle  les  leçons 
aux  éleves  , pour  s’alTurer  fi  ils 
lesavoient  compiifes  , comme  on 
fait  pour  ceux  à qui  on  apprend 
à lire  : on  n’a  que  cette  méthode 
pour  juger  de  leurs  progrès. 


MÉMOIRE 


mémoire 

s l/R  LE  BÉGAIEMENT. 

A P P L I Q U É depuis  long-temps 
à 1 etude  de  la  parole , j’ai  cher- 
ché à connoître  fa  nature  , fes 
defauts  , les  caufes  qui  les  pro- 
duifent , & les  moyens  d’y  remé- 
dier : j ai  penfé  que  le  bégaiement 
pouvoir  & devoit  même  entrer 
dans  mes  occupations  , d’autant 
plus  que  malheureufement  beau- 
coup d’hommes  en  font  afîligés  , 
& que  û je  poiivois  trouver  des 
moyens  fûrs  pour  y remédier,  & 
le  prévenir  , mes  opérations  ne 
! pourroient  qu’être  utiles  : c’eft 
> dans  cette  vue  que  j’ai  appliqué 

E 


[90] 

rnes  principes  avec  fucces  lur 
différentes  perfonnes. 

Le  bégaiement  halhuties  ^ blæ- 
Jltas^blœja  Lingiia  , balavo  & bam-~ 
baiio  , eft  quelquefois  un  vice  dans 
les  mufcles  & les  organes  de  la  pa-^ 
rôle , & fouvent  il  n’eff:  1 effet  que 
d’une  très  - mauvaife  habitude  , 
contraéfée  depuis  la  plus  tendre 
enfance  : on  pourroit  facilement  le 
prévenir  dans  les  enfants , en  les 

forçant  è prononcer  lentement,  & 

à articuler  chaque  expreffion , fans 
leur  permettre  de  les  répéter.  Pref- 
que  tous  les  enfants  ne  le  contraC“ 
tent  que  dans  les  ecoles  & lescate-'i 
chifmes  , où,  pour  couvrir  leufi 
pareffe  & leur  ignorance  , ils  ré-| 
petent  plufieurs  lois  le  même  mof‘ 
en  le  balbutiant , affn  de  fe  don- 
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ner  le  temps  de  chercher  la  fuite 
de  ce  qu’ils  ont  dû  apprendre. 
D’autres  le  contrarient  par  la  timi- 
dité feule  , & .infenhblement  ils 
s’accoutument  à ce  défaut , qui 
leur  relie  prefque  toujours  : on 
voit  cependant  quelquefois  des 
exemples  du  contraire. 

Un  jeune  enfant  que  j’ai  connu 
a été  begue  pendant  au  moins  dix 
ans  , au  point  qifon  ne  pouvoir 
l’interroger  , parce  qu’il  n’étoit 
point  intelligible  dans  fes  répon- 
fes  ; à force  de  prendre  fur  lui- 
même  , il  ell  parvenu  à parler 
comme  tous  les  autres  hommes  5 
il  ne  lui  ell  relié  qu’une  difficulté 
infenlible  dans  la  prononciation: 
il  pouvoir  avoir  vingt  ans  quand 
il  s’ell  corrigé. 


Eij 
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Pour  les  enfants , au  contraire , 
chez  qui  ce  défaut  vient  de  la 
mauvaife  organifation  , il  faut 
beaucoup  plus  de  travail , &:  met- 
tre en  ulage  les  mêmes  principes 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  les 
Muets  ^ & que  j’ai  détaillés  aux 
pages  85  & fuivante^  de  mon 
Cours  d’Education  : on  obvie 
ainli  à cette  prononciation  tar- 
dive, interrompue,  tremblante  Sc 
inarticulée.  Les  lettres  , dont  l’ar- 
ticulation eft  pour  eux  de  la  der- 
nière difficulté , deviennent  faci- 
les ; expérience  que  j’ai  fouvent 
répétée  avec  fuccès  fur  plufieurs 
perfonnes  de  différents  âges. 

En  1778  on  m’amena  une 
petite  fille  âgée  de  dix  à douze 
ans , qui  ne  pouvoit  prononcer 
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les  lettres  / &:  r , jointes  à d’autres 
lettres  ; elle  avoir  même  beaucoup 
de  difficulté  à prononcer  la  der- 
nière l'eule  : je  lui  en  donnai 
Tufage^  en  me  fervant  des  mêmes 
principes  que  pour  mes  éleves 
Muets. 

Cette  difficulté  accroît  l’impa- 
tience des  begues  ; alors  leurs 
efforts  trop  précipités , loin  de 
lever  Tobltacle , ne  font  que  l’ac- 
croître ; & bientôt  manquant 
d’haleine , & empêchés  par  la 
quantité  d’eau  qui  s’accumule  dans 
leur  bouche , ou  ils  font  obligés 
à garder  le  filence  , ou  ils  achè- 
vent leur  phrafe  avec  une  préci- 
pitation qui  étonne  d’autant  plus , 
que  leur  articulation  a femblé 
lente.  Cependant  il  eff  de  fait, 

E iij 
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que  ce  n’efl:  point  le  défaut  de 
mouvement  dans  l’organe  de  la 
langue  , qui  fait  balbutier  j mais 
fa  trop  grande  vivacité  dans  fes 
mouvements  incertains  & préci- 
pités , & dans  la  polition  con- 
traire à la  prononciation  de  la 
lettre  qu’ils  voudroient  articuler: 
c’efl  une  vérité  que  tout  le  monde 
eft  à portée  de  fentir  , puifqu’on 
en  peut  faire  l’expérience  fur  foi- 
même.  Qu’on  remue  avec  force 
fa  langue  d’une  maniéré  incertaine 
dans  fa  bouche  , on  verra  alors 
qu’on  ne  fera  que  bégayer , au  lieu 
de  prononcer  correélement. 

Dans  le  nombre  de  ceux  que 
j’ai  été  à portée  de  voir , j’ai 
toujours  remarqué  que  la  langue 
étoit  plus  épaifîe  j mais  aufli  libre 
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des  ligaments  qui  la  tiennent  atta- 
chée au  palais  inférieur,  que  celle 
des  autres  hommes. 

Telle  étoit  entr’autre  une  fille 
âgée  de  vingt-deux  à vingt-trois 
ans  J elle  avoir  la  langue  au  moins 
une  fois  auffi  épaifl'e  que  l’on  l’a 
ordinairement  ; elle  avoit  une  dif- 
ficulté inconcevable  à s’exprimer 
fur  tous  les  objets  : tous  les  mots, 
toutes  les  lettres  lui  oppofoient 
un  égal  obftacle.  Une  fois  par- 
venu à la  faire  parler  lentement 
avec  moi , qui  lui  faifois  battre 
la  mefure  à chaque  fy llabe , je 
l’avois  mifë  au  point  de  ne  pas 
bégayer  ; en  fuivant  cette  mé- 
thode , je  me  fuis  vu  forcé  de 
renoncer  à fa  parfaite  guérifon  , 
parce  qu’elle  ne  vouloir  ni  s’af- 
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treindre  à parler  lentement , ni 
s^exercer  chez  elle  : j'aurois  eu 
befoin  d’un  trop  long  exercice , 
&:  je  regardois  fon  peu  de  progrès 
comme  un  défaut  de  bonne  vo- 
lonté. 

Je  crois  que  l’on  peut  aifémént 
diftinguerfi  le  bégaiement  efl  une 
fuite  de  l’habitude  , ou  un  défaut 
d’organifation  j parce  que  j’ai  re- 
marqué, 1 dans  ceux  qui  a voient 
la  langue  fi  épaifTe , beaucoup 
plus  de  lettres  qui  les  arrêtoient 
que  dans  les  autres  j 2^.  qu’il 
fuffit,  à ceux  qui  ont  contraéfé  ce 
défaut  par  habitude,  de  leur  faire 
fentir  du  doigt  leur  langue  dans 
les  mots  qu’ils  bégayent , & celle 
d’un  autre  homme  qui  prononce 
correèlement  les  mêmes  mots. 
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Ce  qui  m’a  parfaitement  réufîi 
fur  un  homme  de  la  campagne, 
âgé  au  moins  de  cinquante  à cin- 
quante-cinq ans. 

D’après  ces  faits  , il  eft  aifé 
d’en  conclure  que  ce  défaut  peut 
être  corrigé  fans  beaucoup  de 
difficulté , même  lorfqu’il  eft  la 
fuite  du  défaut  d’organifation. 


FIN. 
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APPROBATION. 


X’ AI  lu,  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , un  Manufcrit , ayant  pôur  titre  : 
De  la  maniéré  de  fuppléer  aux  Oreilles  par  les 
Yeux , pour  fervir  de  fuite  au  Cours  Elémentaire 
d' Education  des  Sourds  & Muets , par  M.  l’Abbé 
Deschamps  , Chapelain  de  l’Egl^e  d’Orléans, 
Inftituteur  des  Sourds  & Muets  : cet  Ouvrage, 
vraiment  intéreflant  , & qui  nous  manquoit , 
eft  une  nouvelle  preuve  du  zèle  & des  talents 
de  fon  Auteur  , & je  l’ai  jugé  très-digne  de 
l’impreffion.  A Orléans , ce  vingt  Août  mil 
fept  cent  quatre-vingt-deux. 

BEAUVAIS  DE  PREAU. 


A ORLÉANS, 


Chez  CouRET  DE  Villeneuve  , Imprimeur 
du  Roi.  1782, 
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